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La première partie de ce nouveau tome des Compagnons de l’Ombre est, une fois de plus, consacrée au Docteur Oméga, ce mystérieux voyageur cosmique inventé en 1905 par Arnould Galopin, qui n’est sans évoquer le Premier Docteur (incarné par William Hartnell) de la série télévisée de la BBC Doctor Who. L’écrivain américain Dennis Power, auteur de « La Mauvaise Bonne Action » publiée dans notre Tome 7 s’est emparé du personnage pour lui faire vivre deux nouvelles extravagantes aventures…
Dennis E. Power : Les Nouvelles Aventures du Docteur Oméga

1. Le Gnome du Désert de la Mort

La chaleur coulait d’un astre d’or en fusion dans le ciel, baignant la terre stérile, poussiéreuse. Bien qu’aucun vent ne troublât le sable, chaque pas de Francis Ardan soulevait des panaches de poussière. Le cruel soleil jaune teintait d’ambre le sable ; il scintillait, comme pour narguer le chasseur de trésors dans ses efforts.

Ardan cheminait d’un pas lourd entre crêtes et dunes chatoyantes. L’air sec, immobile, épais comme du coton, le desséchait à chaque pénible inspiration, lui brûlant le nez et la gorge avant de cuire ses poumons. Le brasier plat, stérile, qu’il traversait consumait ses forces et rongeait à petit feu sa vie.

Ses outres, ses outils de mineur et même son chapeau avaient disparus, perdus dans une caverne ou une crevasse. Quelques heures plus tôt, Ardan s’était abrité dans une fente entre deux rochers. Le grondement d’un séisme l’éveilla. Les parois tremblaient et les étranges pétroglyphes aborigènes dansaient. Alors que les roches croulaient, Ardan bondit, à demi titubant, de la fissure.

Le Soleil avait été au zénith lorsqu’il s’était couché, mais il faisait nuit noire lorsqu’il sortit de la petite caverne, même s’il avait l’impression de n’avoir dormi qu’une heure ou deux. Perdu dans les ténèbres, il ne put retrouver la caverne. Bien qu’il cherchât jusqu’en milieu de matinée, la grotte s’avéra insaisissable, comme si elle n’avait été qu’un mirage. Ardan savait que l’épuisement et la chaleur troublaient son esprit. Avant qu’il s’endormît, les sables du désert avaient été d’un beau rouge ; ils étaient maintenant d’un gris clair, sans vie.

Le désert était mort, littéralement mort. Il n’y avait ni flore ni faune. La maigre herbe épineuse qui avait, quoique chichement, clairsemé le paysage avait disparu. Les petits lézards et mammifères s’étaient évanouis, tout comme les dingos, chameaux et lézards-sentinelles qui peuplaient jadis cette terre aride. L’air sec, épais, aspirait l’humidité de son corps à un rythme alarmant. Ardan se desséchait comme une éponge humide en train de cuire à feu continu.

Il se demandait s’il était mort et arrivé en Enfer. Il le méritait sans doute. Non, il savait qu’il le méritait pour avoir pris part à un crime odieux ; l’enlèvement de son demi-frère s’était conclu par la mort d’un homme.

Alors qu’il progressait lourdement dans le sable chaud et collant, Ardan trébucha et tomba à genoux. Trop faible pour se relever, il rampa à quatre pattes dans l’épaisse poudreuse grise. La poussière argentée rabotait, griffait et écorchait ses mains et ses genoux nus. La poudre grise forma des gants épais sur ses mains et couvrit sa peau à nu, le sable se collant à la sueur et au sang suintant de sa peau.

Ardan rampa pendant des heures, des mois, ou peut-être des années, vers, espérait-il, de l’eau, mais, redoutait-il, l’oubli. Lorsque l’obscurité tomba, ce fut de l’intérieur. Sous le feu d’un immobile Soleil, Ardan s’effondra, face contre le sable du désert.

 

Au même moment, sur un autre continent, quelques décennies dans l’avenir, un étrange gémissement crissant retentit dans une ruelle sombre à l’écart de Broadway à New York. Un vaisseau métallique en forme d’obus apparut dans la ruelle avec un souffle d’air qui créa un petit tourbillon de poussière, fragments de papier et détritus variés. Sa porte extérieure coulissa. Un vieil homme mince, vêtu d’une redingote Edwardienne et d’un étroit couvre-chef en fourrure, descendit dans la ruelle. Une seconde plus tard, une fillette aux cheveux brun foncé, portant un chemisier blanc et un tablier à carreaux bleus le suivit.

Ces intrépides voyageurs étaient le Docteur Oméga, venu de Normandie, et sa camarade Madeline.

Au bout de deux pas, le Docteur fronça légèrement les sourcils et se retourna.

— L’atmosphère est étrange, n’est-ce pas, mon enfant ? Comme si nous étions les seules personnes en ville ?

Bien qu’on fut en milieu d’après-midi, New York était silencieuse. Un sonore craquement perça le singulier silence.

— Oh, zut !

Les scintillantes ballerines rouges de la fillette avaient écrasé le squelette d’un petit animal. Plusieurs tas d’os blanchis jonchaient la ruelle. Les diverses tailles indiquaient que toutes sortes d’animaux, allant des oiseaux aux chiens, étaient morts sur place.

Les os n’avaient pas été déplacés. C’était troublant. Très troublant.

Tenant la fillette par la main, le Docteur se hâta de remonter la ruelle jusqu’à l’avenue. Ce qu’il vit glaça ses vieux os. Les rues embouteillées, pour lesquelles New York était si célèbre, étaient encombrées de voitures, autobus et camions, mais aucun n’avançait. Les véhicules restaient immobiles et silencieux. Devant le cinéma, les véhicules étaient, pour la plupart, régulièrement espacés sur la chaussée, mais quelques-uns s’étaient percutés. Plus loin dans la rue, à l’intersection, les voitures étaient un agglomérat de métal tordu et de verre brisé. Des véhicules avaient bondi sur le trottoir pour s’écraser contre le flanc des bâtiments. Des incendies avaient éventré et carbonisé nombre d’épaves automobiles et de bâtiments.

Madeline hoqueta, comprenant que les tas d’étoffes jonchant les trottoirs recouvraient des squelettes. Le Docteur se dirigea vers la plus proche voiture et glissa un regard par la vitre.

Trois squelettes couvraient les sièges et le sol de la voiture. Les vêtements et la taille des squelettes indiquaient qu’ils appartenaient à un homme, une femme et un petit garçon. On aurait dit que toute la ville avait instantanément succombé à l’inconscience ou la mort.

 

L’enseigne du Grand Cinéma Loew annonçait Les Aventures de Robin des Bois au lieu du Magicien d’Oz. Bien que le cinéma du 20ème siècle fut quelque peu hors de son domaine, le Docteur savait que ce film avait précédé Le Magicien d’Oz de quelques années.

— Sommes-nous arrivés la mauvaise année, Docteur ? demanda la petite fille, plissant le front.

Elle ne se souvenait pourtant pas qu’un tel désastre se fut produit à New York au cours de cette période.

— C’est la bonne année, mais la ligne temporelle a changé. Si tu étais plus âgée, tu sentirais les modifications du flux temporel. Tendant la main, il ajouta : Allons faire un tour, mon enfant.

Le Docteur Oméga et Madeline descendirent Broadway en direction de la 33ème Rue Ouest et de l’Empire State Building, évitant délicatement les amas d’ossements jonchant les rues et les trottoirs. Quoique le soleil de l’après-midi brillât de tous ses feux, et que la journée fut fort tiède, le Docteur et sa camarade se sentaient étrangement glacés. New York était devenue une tombe géante, une déprimante catacombe de défunts sans sépulture qui rappelait au Docteur les restes carbonisés de Pompéi ou la Planète-Mère de Tkon.

Une affiche délavée et déchirée annonçait Diplomaniaques comme la comédie culte de 1933. Le Docteur saisit un journal défraîchi et jauni au fond de la pile d’un kiosque. Le New York Inquirer était daté du 15 Septembre 1933 ; son gros titre hurlait LES MARCHANDS DE MORT MENACENT LA COTE OUEST. L’EMPEREUR CADWILLER SE TIENT PRÊT À LES REPOUSSER ! Sur la photographie d’illustration, un homme vêtu d’un costume croisé noir et d’une couronne d’or fixait la caméra d’un air de défi. La perspective du cliché semblait bizarre.

Madeline montra au Docteur un exemplaire du magazine Time dont le cliché de couverture fané montrait un groupe de jeunes et belles femmes debout au bout d’un tapis rouge ; à l’autre extrémité était garée une limousine or. Le titre déclarait L’EMPEREUR REVIENT À HOLLYWOOD POUR AGRANDIR SON HAREM. La jeune starlette qu’ils étaient venus rencontrer se trouvait dans cette assemblée de jeunes femmes.

— Selon les apparences, toute vie à New York s’est éteinte en un seul instant. Je ne connais aucune maladie qui tuerait la population d’une métropole entière en quelques secondes, pas même la Supergrippe ou la Souche Andromède…

— Des radiations de neutrons ?

Le Docteur émit un claquement de langue, secouant la tête et le doigt à cette erreur fondamentale.

— Non, cela aurait tué la vie végétale et provoqué davantage de dégâts physiques.

Les portes de l’Empire State Building n’étaient pas verrouillées. L’écho de leurs pas sur le marbre froid du vestibule obscur rendit le vide menaçant.

S’approchant de l’ascenseur, le Docteur tapota ses nombreuses poches avant de trouver un petit objet cylindrique de la taille d’un stylo.

— Je ne crois pas que ces ascenseurs fonctionnent encore, observa Madeline.

— Vraiment ?

Le vieil homme grimaça un sourire en pointant le stylo-outil vers le bouton d’ascenseur. Une lumière bleu vif jaillit de son extrémité, accompagnée d’un gémissement aigu. Les boutons de l’ascenseur s’allumèrent et la porte coulissa, révélant le tabouret d’un garçon d’étage, couvert d’un poussiéreux uniforme vide et entouré d’os.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Madeline, désignant l’instrument.

— Juste un petit truc que j’ai bricolé. Un conducteur et condensateur d’onde sonore oscillante.

Pointant l’instrument sur le panneau comportant la commande manuelle, le cadran d’annonce et le bouton d’appel, le Docteur tira en arrière la poignée et l’ascenseur monta dans un petit gémissement. Quarante-cinq secondes plus tard, l’ascenseur fit halte et l’aiguille en cuivre indiqua 80 ; ils étaient au 80ème étage. Sortant de l’ascenseur, ils en prirent un autre jusqu’au 85ème niveau. Le Docteur Oméga descendit le couloir sombre, ouvrant des portes et regardant dans les bureaux qu’elles révélaient.

Fronçant les sourcils, il marmonna :

— Je suis certain que c’était cet étage. Peut-être que non, mais je sais que ce n’était pas le 86ème étage. Était-ce le 87ème ?

— Qu’est-ce que vous cherchez, Docteur ? Je croyais que nous allions au sommet pour contempler la ville. La petite fille regarda son accompagnateur d’un air perplexe.

Arraché à sa rêverie, le Docteur adressa à Madeline un petit sourire.

— Oui, oui, tu as parfaitement raison, ma chère.

Prenant un autre ascenseur, ils sortirent au 102ème étage.

Le Docteur hissa la fillette devant les fenêtres et regarda par-dessus sa tête le panorama qui s’étalait devant lui. New York avait l’air d’une ville morte ; il ne discernait aucun signe de vie, pas les plus faibles traces d’activité cérébrale. Même si la plupart des quartiers demeuraient en gros intacts, plusieurs secteurs ravagés par le feu parsemaient le paysage. L’arrêt brutal de la vie avait provoqué ces dégâts, des automobiles se percutant, des fourneaux restant allumés et des câbles électriques court-circuitant.

Madeline et le Docteur Oméga empruntèrent les escaliers pour visiter chaque étage entre le 102ème et le 86ème. Le Docteur visita tous les bureaux à chaque étage, mais son front se plissa plus profondément à mesure que ses recherches restaient vaines.

Au 86ème étage, le Docteur et Madeline utilisèrent les jumelles pour mieux voir la cité.

Lorsque Madeline regarda par les jumelles, elle vit des mouvements sur la Cinquième Avenue, à quelques blocs de distance, qui se dirigeaient vers l’immeuble.

— Regardez, Docteur ! Des cyclistes arrivent par ici !

Surpris, le Docteur Oméga regarda par les jumelles. De loin, il semblait bien qu’un groupe de bicyclettes descendait la Cinquième Avenue. Mais ce qui avait échappé à Madeline, c’était que les cyclistes poursuivaient un homme.

Saisissant la fillette par la main, le Docteur se précipita vers les ascenseurs. Madeline demanda si elle pouvait actionner le « truc sonique ». Il lui montra comment l’utiliser et le lui tendit, l’autorisant à faire fonctionner l’ascenseur. Quelques instants plus tard, ils arrivèrent dans le vestibule.

Madeline se rua vers les portes vitrées et regarda la Cinquième Avenue.

— Un Rouleur ! Des Rouleurs ! Et des Bizarros ! cria-t-elle avec enthousiasme.

Tout d’abord, le Docteur crut qu’elle évoquait la troupe comique des Diplomaniaques. Madeline sortit de l’immeuble en courant et descendit la rue. Le Docteur la suivit, lui criant d’arrêter.

Le Docteur Oméga avait vu bien des créatures étranges au cours de ses voyages à travers le temps et l’espace ; pourtant, les créatures qui roulaient dans la Cinquième Avenue figuraient parmi les plus étranges.

Au premier regard, on aurait dit des humains vêtus d’excentriques habits colorés et de chapeaux aux styles variés, mais ils roulaient dans la rue à quatre pattes avec des roues là où auraient dû se trouver des mains et des pieds humains. Ils étaient chevauchés par de grands humanoïdes musclés aux têtes en papier-mâché démesurées, aux visages peints de manière grotesque. Des touffes de laine multicolores étaient collées sur leurs têtes en guise de cheveux. Ils faisaient tournoyer des lassos au-dessus de leurs têtes, les lançant vers le personnage qui courait quelques dizaines de mètres devant eux.

Découvrant clairement ce dernier pour la première fois, le Docteur Oméga s’arrêta net.

— Oh, pas ce triple idiot ! Pas étonnant que tout soit sens dessus-dessous !

Un jeune homme portant habits, bottes, culottes, pourpoint en cuir et chemise en toile du 17ème siècle fuyait les Rouleurs et les Bizarros. Il avait l’air d’un pirate sans son tricorne. Le « pirate » était si occupé à fuir les Rouleurs qu’il n’avait pas vu Madeline ou le Docteur. Tout en courant, il sortit un épais livre relié de cuir caché dans son pourpoint. Frénétiquement, il le feuilleta.

— Jeune homme, ne pensez-vous pas avoir provoqué bien assez de problèmes ! cria le Docteur Oméga.

Surpris, le jeune homme leva les yeux. Apercevant Madeline, il secoua la tête d’un air incrédule ; mais il blêmit en voyant le vieil homme renfrogné. Tournant la tête vers l’arrière et l’avant, il regarda les Rouleurs qui arrivaient, puis le Docteur. Glissant le livre sous son bras, il sortit une grosse montre gousset et ouvrit son couvercle.

— Non ! Espèce de jeune idiot ! hurla le Docteur, agitant sa canne de frustration.

Le jeune homme lui décocha un joyeux sourire narquois, appuya sur un bouton de la montre et disparut.

Le Docteur Oméga se reprocha d’avoir laissé le stupide Voyageur le distraire. Les Rouleurs et les Bizarros s’étaient arrêtés net à l’approche de Madeline. Même si les Bizarros avaient des expressions figées sur leurs têtes factices, les Rouleurs la regardaient avec un mélange de surprise et de crainte.

— Madeline, recule, lentement, puis cours vers moi.

— Mais, Docteur, ils viennent des livres d’Oz, souvenez-vous ? fit Madeline, le visage brillant d’émerveillement et d’enthousiasme.

— Madeline, écoute-moi ! Reviens ici tout de suite !

Elle grimaça de colère, mais obéit. Mais les Rouleurs filaient vers elle et, en un instant, la rattrapèrent. Un Bizarro la saisit. Faisant demi-tour, les Rouleurs repartirent à toute allure dans la Cinquième Avenue. Le Docteur s’élança derrière eux, trébucha sur un tas d’os et faillit perdre l’équilibre. Chancelant, il se fit distancer. Ils se dirigeaient droit vers le Grand Cinéma Loew. Une étrange coïncidence ? Peut-être…

Un brouillard évoquant un mirage de chaleur pesait devant le bâtiment. Les Rouleurs le traversèrent et disparurent. Le temps que le Docteur atteignît le cinéma, les derniers Rouleurs et le singulier brouillard avaient disparu. Sondant les lieux de sa canne, il ne parvint à trouver un portail ouvert.

Se précipitant vers la ruelle face au théâtre, le Docteur entra au pas de course dans le Cosmos. Une fois aux commandes, il actionna divers leviers et boutons.

— Identification et verrouillage de la signature énergétique, marmonna-t-il, les yeux rivés sur un cadran digital. Oui, c’est ce que je pensais, extradimensionnel plutôt que temporel. Quoi ? Les deux ! Voilà qui n’augure rien de bon, vraiment rien.

Avec un gémissement grinçant, le Cosmos se lança sur les traces de Madeline. Lorsque le vaisseau perça la barrière interdimensionnelle, le gémissement s’enfla sur les aigus jusqu’à devenir physiquement insupportable. Le Docteur s’appuya sur la console, sa poitrine se gonflant sous l’effort.

 

Madeline s’était débattue lorsque le Bizarro l’avait saisie, mais il la tenait par les épaules et lui immobilisait le torse.

Elle ferma les yeux lorsque les Rouleurs s’élancèrent pêle-mêle vers les portes closes du Cinéma Loew. Elle eut alors une sensation de dislocation comme elle en éprouvait souvent dans le Cosmos. Ses yeux s’ouvrirent sur un vaste désert gris. Une chaleur oppressante montait des sables gris et une cuisante brûlure venue du ciel pesait sur elle. Le Soleil était un trou chauffé à blanc sur un horizon par ailleurs incolore.

Un gloussement de rire aigu jaillit de la tête en papier-mâché. Elle lança des coups de pieds et ses ballerines rouges fissurèrent et percèrent la surface de la tête. Le gloussement devint un affreux gémissement.

— Arrête ou je te laisse tomber sur les sables du Désert de la Mort ! couina le Bizarro.

D’après Baum, il était fatal de toucher les sables du désert. Madeline cessa de se débattre, bien qu’elle se demandât pourquoi les Rouleurs n’étaient pas affectés.

Heureusement, Madeline ne fit qu’un bref trajet dans le désert. Les Rouleurs se dirigeaient à folle allure vers une étendue de roche brune, une grosse protubérance en forme de miche de pain sur un désert autrement dénué de particularité.

Le terme « roche vivante » n’était pas usurpé dans ce cas car, lorsque les Rouleurs s’approchèrent de la rugueuse surface brune, elle se rida et ondula tandis que visages, torses, membres et appendices divers s’écoulaient continuellement à sa surface. Un petit trou se forma à fleur de roche et s’élargit tel un iris jusqu’à révéler ou former l’entrée d’une caverne. Les parois intérieures du tunnel possédaient les mêmes qualités mouvantes, anthropomorphiques, que la surface extérieure.

Madeline arriva dans une grande caverne où un tout petit homme rond siégeait sur un trône d’obsidienne sculptée. Sa peau, ses yeux, ses cheveux, sa barbe et même ses vêtements étaient de la même couleur gris-brun. À la taille il portait une large ceinture incrustée de plusieurs gemmes différentes. La ceinture et un gros tas de pierres précieuses empilées derrière le trône étaient les seules sources de couleur dans cette salle grise.

Le Bizarro tenant Madeline la jeta sur le sol devant le trône. Le vieil homme la regarda avec dédain de ses yeux gris scintillants.

— Tu ne m’as pas l’air bien impressionnante !

— Eh bien, merci beaucoup, je vous assure, rétorqua Madeline.

Même si l’homme ne ressemblait pas exactement aux illustrations de J.R. Neill du Roi Nome, Madeline savait qu’elle se tenait devant lui. Elle lui fit une parodie de révérence.

— C’est merveilleux de vous rendre visite, O Grand Roi Ruggedo !

À ces mots, le petit homme rond se leva d’un bond du trône en pierre et se mit à sautiller, pointant sur elle un doigt accusateur.

— C’est vrai ! C’est vrai ! Tu m’as destitué et dépouillé de mes souvenirs. Ou tu le feras, ou tu le ferais. Peu importe ! Emmenez-la et mettez-la avec l’autre esclave de la surface ! Tu n’es plus au Kansas, petite demoiselle !

Un duo de Nomes, identiques à leur Roi, saisirent les poignets de Madeline d’une main de fer. Comme les deux Nomes emmenaient Madeline, elle comprit que Roquât la prenait pour Dorothy. À cause du costume ? Mais comment Roquât connaissait-il Dorothy s’il ne l’avait pas encore rencontrée ?

 

Tandis que le Cosmos voyageait à travers le temps et l’espace, le Docteur se rendit dans leurs cabines et feuilleta la collection des livres d’Oz de Madeline. Jusqu’alors, il ne leur avait guère prêté attention. Cette fois, il les parcourut et mémorisa leur contenu, identifiant les Rouleurs et les Bizarros. Après avoir achevé sa lecture, il réunit quelques articles qu’il jugea utiles.

Lorsque le vaisseau s’arrêta enfin, le Docteur Oméga mit le pied sur le désert gris. Les reflets du Soleil sur la surface argentée l’aveuglèrent. Il plissa les paupières, identifiant la grosse formation rocheuse qui se dessinait dans le lointain. Il la fixa pensivement, les pouces glissés dans les manches de son gilet.

— La Roche d’Ayers ? Oui, c’est sensé. Oz est le parallèle inversé de l’Australie. La première fois que Dorothy avait rencontré les Rouleurs, elle était en route pour l’Australie…

Indifférent à la cuisante chaleur et aux sables brûlants, le Docteur chemina lourdement dans le désert gris en direction de la grosse masse brune.

 

Les Nomes traînèrent Madeline dans une petite caverne humide. Des liens en pierre grise retenaient au sol un homme inconscient d’une vingtaine d’années. Une fine poussière grise couvrait le pantalon déchiré et la chemise en loques du jeune homme. Les cheveux sombres mais la peau claire, il avait le visage, les bras et diverses zones de peau découverte brûlés au second degré par le Soleil.

On poussa Madeline qui perdit l’équilibre et atterrit sur le sol. Des cordes grises jaillirent du sol, lui couvrant chevilles, genoux et épaules. Les cordes se firent dures comme la pierre. Les deux Nomes reculèrent vers le mur de la caverne, s’enfoncèrent dans sa substance et disparurent à ses yeux.

On avait laissé libre les mains de Madeline, sans doute parce qu’il était inconcevable qu’elle pût briser ses liens de pierre. Comme le personnage dont elle portait le costume, Madeline était une fillette pragmatique, courageuse, la tête sur les épaules. Elle bénéficiait aussi d’une haute intelligence et d’une éducation française avancée. Plutôt que céder à la panique claustrophobe qui l’assaillait, elle fouilla les poches de son tablier et trouva le « truc à onde sonique » du Docteur.

Pliant le bras, elle dirigea l’instrument vers la sangle en pierre couvrant ses épaules et l’activa à puissance maximum. La fréquence ultrason fut douloureuse pour ses oreilles, mais elle persévéra jusqu’à ce que la pierre tremblât et se fendît peu à peu. La sangle en pierre s’effrita, lui permettant de se mettre sur son séant. Elle employa l’outil sonique pour briser les sangles couvrant ses genoux et ses chevilles.

Puis Madeline traversa la pièce et libéra le jeune homme. Il s’éveilla alors qu’elle brisait ses liens et la fixa de ses yeux gris brillant de fièvre. Une épaisse langue sèche pourlécha des lèvres tout aussi sèches.

— D’abord un homme à roulettes traversant le désert, puis un pirate avec une montre-gousset, et maintenant une fillette avec un stylo magique. Est-ce le genre d’hallucinations dont on souffre lorsqu’on meurt de soif ? fit-il d’une voix épaisse, rauque.

— Je ne suis pas une hallucination, lança Madeline. Sa petite main gifla la joue brûlée par le soleil de l’homme. Elle n’agit pas par colère, du moins pas entièrement. Sous le coup de la douleur, ses yeux eurent un éclair de lucidité, mais il s’éteignit presque immédiatement.

Avec un soupir d’exaspération, Madeline s’écria :

— Allez, sortons d’ici !

Elle le força à se lever et déploya toute son énergie pour le soutenir. Son seul plan pour fuir la tanière du Roi Nome était d’utiliser la ceinture magique de celui-ci, ou trouver un moyen de contacter les Bonnes Sorcières d’Oz. Elle ne doutait pas qu’une de ces méthodes la renverrait auprès du Docteur Oméga. Elle se fraya un chemin, sachant à quel point il devait être inquiet.

Bien qu’un flot constant de visages, membres et torses coulât sur les parois de roche grise, personne ne vint voir ce qu’ils faisaient. Elle se demandait pourquoi, tandis qu’elle et le jeune homme délirant titubaient dans les sombres cavernes grises, revenant vers la salle du trône. Les parois mêmes et le sol mouvaient et se rétractaient, se tordaient et les enveloppaient, comme s’ils glissaient dans le ventre d’un grand serpent en pierre.

Madeline étouffa un cri lorsque les parois et le sol devinrent aussi lisses et glissants que du verre huilé, et ils dévalèrent un tunnel sombre.

 

Atteignant la version d’Uluru de cette dimension, le Docteur Oméga resta figé devant la paroi gris-brun qui se dressait à une hauteur de quelques trois cents mètres. Observant le mouvement protéiforme à la surface de la roche, il plissa les lèvres et posa délicatement un doigt sur la chaude substance gris-brun. Elle avait une consistance à mi chemin entre l’argile et le granit. Un léger sourire sévère se dessina sur son visage.

— Laisse-moi entrer sur le champ ! dit-il impérieusement.

Devant l’absence de réponse, il renifla avec colère.

— Je sais que tu m’entends, métamorphe !

Plongeant une main dans sa poche, le Docteur sortit un objet blanc ovale qu’il brandit entre ses doigts.

— Ouvre-toi ou je vais te lapider avec cette vile matière que tu détestes tant !

La surface rocheuse resta dure et inébranlable, mais un grincement de pierre résonna à quelques mètres du Docteur. Un trou se forma à la surface de la roche, d’où émergea une armée de Rouleurs et de Bizarros qui cernèrent un Docteur Oméga au sourire sarcastique.

— Même si tes soldats me repoussent, je pourrais pas mal t’éclabousser avant qu’ils y parviennent. J’ai plusieurs œufs dans mes poches.

La montagne frémit, se rétractant un peu devant le Docteur. La substance de la roche s’écoula, telle de l’eau dans une canalisation, laissant un tunnel dans son sillage.

Tenant toujours l’œuf entre ses doigts, le Docteur Oméga descendit le tunnel qui s’ouvrait devant lui et se refermait après son passage. Tout en traversant la pierre fluide, il observait avec intérêt la mosaïque mouvante de membres et de visages qui coulait et bouillonnait à la surface de la paroi.

Le tunnel déboucha sur une grande salle faiblement éclairée où un petit homme rond à la peau et aux habits gris-brun siégeait sur un grossier trône en pierre de la même couleur. Des douzaines d’hommes et de femmes, semblables à lui par la couleur, la corpulence et le faciès, étaient à son service.

Les soldats, brandissant des hallebardes en pierre, s’avancèrent vers le Docteur. Tenant toujours l’œuf entre ses doigts, le Docteur Oméga plongea sa main gauche dans la poche de sa veste et sortit un autre œuf. Les soldats se figèrent sur place.

Les yeux du Docteur pétillèrent un instant d’intérêt pour les soldats, mais il se tourna ensuite vers le Roi Nome, lui adressant un sourire froid, impitoyable.

— Si vous aviez la bonté de me restituer ma camarade.

— Il m’a dit que si je capturais Dorothy et le jeune homme du désert, je pourrais éviter de perdre mon trône.

— Je crains que vous nous ayez confondus avec d’autres gens. Ma camarade s’est simplement habillée comme Dorothy.

Une idée soudaine vint à l’esprit du Docteur.

— Qui vous a parlé de Dorothy ? Un gaillard avec une barbe noire, qui aime les cigares de luxe, peut-être ?

— Non, un grand homme jaune.

— Avec des yeux émeraude, sans doute ?

— Non, des yeux couleur d’ambre.

Le Docteur Oméga fronça les sourcils.

— Ming. Eh bien, voilà un nouveau développement. Avez-vous envoyé vos Rouleurs enlever Madeline, c’est-à-dire la Dorothy que vous détenez ?

— Non, un pirate est arrivé, probablement le Capitaine Sait mentionné dans les livres de Dorothy, et il a tenté de secourir le jeune homme du désert. Il a disparu et j’ai envoyé les Rouleurs à sa poursuite. Ils sont revenus sans lui mais avec la Dorothy !

— Je crains qu’on vous ait induit en erreur. Enlever le jeune homme a bien modifié le cours du temps, mais pas, je le crains, dans cette dimension.

— Ainsi, la Dorothy peut toujours me renverser de mon trône ?

Le Docteur Oméga eut un rire sec.

— Un trône ! Quel trône ?

— C’est ici mon domaine, mon royaume.

D’un ample mouvement des mains, il désigna les serviteurs et les soldats.

— Ce sont mes sujets.

— Vos extensions, voulez-vous dire.

Le gris visage moustachu devint presque blanc.

— De quoi parlez-vous ?

— Allons, allons. Nous savons tous deux que vous régnez sur un royaume d’un seul être. Ces soldats, ces serviteurs, même ce trône sur lequel vous siégez, sont de simples satellites de votre corps principal, qui est cette version fluide de la Roche Ayers, où je me trouve.

Décochant au petit bonhomme un regard perçant, le Docteur poursuivit :

— Vous êtes seul, et vous avez toujours été seul. Le royaume que vous avez construit avec des corps satellites ne parvient guère à soulager votre solitude. Voilà pourquoi vous brûlez de conquérir Oz et Ev ; voilà pourquoi vous haïssez tant Dorothy. Tout comme vous, elle était d’ailleurs, mais elle fut presque immédiatement acceptée par ses habitants, tandis que vous demeurez un éternel étranger, toujours seul.

— Non ! Je suis né dans les feux de la Terre. Le sol est ma chair et mon sang. Je suis la Terre.

Le Roi Nome hurlait en sautant sur son trône.

Jetant un œuf sur le Roi Nome, le Docteur demanda :

— Alors, pourquoi cela vous fait-il si peur ? Pourquoi cela vous fait-il si mal ? L’œuf est l’unité de base de la vie sur cette planète, le fluide amniotique reproduit l’océan primitif où la vie a évolué. Vous êtes un étranger et ne partagez pas cette origine.

— Cessez de mentir ou je vous change en pierre ou en gemme ! Ma ceinture va vous transformer.

— Intéressant, ainsi la ceinture extériorise vos qualités naturelles de transformation. Les gemmes sont, sans doute, les Rouleurs, Bizarros et autres gens qui ont refusé de vous accepter comme souverain.

Poussant un cri, le Roi Nome se rua vers le Docteur, doigts tendus. Le Docteur esquiva agilement le maladroit assaut. Un œuf brandi par sa main tendue bloqua l’avance du Roi Nome. Le Docteur lança alors un œuf sur le dossier du trône. Il se brisa, son jaune s’étalant à la surface.

Du noir se forma sous la flaque jaune. Une odeur de soufre brûlé emplit l’air tandis que des vapeurs huileuses montaient de la zone consumée. Avec un hurlement, le Roi Nome et tous ses serviteurs tombèrent à genoux, une tache noire fumante se formant sur leurs dos. Même les parois de la caverne s’obscurcirent et émirent un épais brouillard noir.

— Emportez votre maudite gamine et partez !

Un trou se forma dans la paroi. Madeline et un jeune homme à demi nu jaillirent de l’ouverture comme s’ils descendaient d’un toboggan.

Tandis que Madeline se précipitait vers le Docteur, il se tourna vers le Roi Nome avec une expression de demi-regret.

— Je ne voulais vraiment pas vous faire de mal. Visiblement, vous ne connaissez pas vos origines. Au début, je vous prenais pour un Eddorien, mais maintenant je crois que vous êtes un des 100 du Quadrant Gamma, dans cette dimension ou une autre. En tout cas, c’est sans importance. Acceptez votre nature, et votre vie sera bien plus heureuse.

La caverne se rétracta, absorbant le Roi Nome et ses serviteurs et enfermant le Docteur Oméga, Madeline et le jeune homme. Le Docteur tendit deux œufs à bout de bras et la contraction cessa à quelques centimètres de ceux-ci.

— Suivez-moi ! lança le Docteur en avançant.

Madeline le suivit, aidant le jeune homme à demi délirant. Les parois s’écartaient devant les œufs brandis. Le Docteur Oméga et Madeline firent ravis de quitter ce tunnel claustrophobe et de retrouver le désert.

Le Docteur aida Madeline à soutenir le jeune homme, comme ils s’empressaient de rejoindre le Cosmos. Il soupçonnait que, une fois remis de ses blessures, le Roi Nome enverrait les Rouleurs à leurs trousses. Lançant un regard derrière lui, le Docteur Oméga vit un vaste nuage de poussière qui montait à la base de la Roche Ayers, confirmant ses soupçons.

Se hâtant dans les sables brûlants, ils coururent à toute allure vers le Cosmos et y pénétrèrent quelques instants avant l’arrivée des Rouleurs. Ils cognèrent le flanc du vaisseau, produisant les mêmes chocs que contre le blindage d’un cuirassé.

Le Docteur et Madeline portèrent leur invité dans leurs quartiers et l’installèrent dans un grand fauteuil capitonné à motif cachemire. Madeline lui donna un verre d’eau. Le danger passé, le Docteur examina de plus près le jeune homme. Bien qu’il fît plus d’un mètre quatre-vingts et fut de morphologie musclée, il avait des yeux bleu-gris et des cheveux roux foncés. Sa peau, quoique hâlée, était naturellement d’un rose pâle au lieu de la couleur bronze à laquelle s’attendait le Docteur.

— Je dois avouer que je m’attendais à rencontrer quelqu’un d’autre. Dites-moi, jeune homme, comment vous vous êtes retrouvé entre les griffes de Roquefort.

— Roquât, Docteur ! s’exclama Madeline avec un petit rire.

Avec un léger sourire et une étincelle amusée dans les yeux, le Docteur répondit :

— Eh bien, c’est un petit fromage puant qui vit dans une grotte.

Secouant la tête avec incrédulité, le jeune homme fit d’une voix un peu pâteuse :

— Je ne comprends rien à tout cela. Je prospectais dans le désert et je me suis réfugié dans une caverne. Il y a eu un tremblement de terre. Les sables, auparavant rouges, étaient gris. Toutes mes provisions avaient disparu. J’ai marché dans les sables gris brûlants jusqu’à perdre connaissance. Je me suis réveillé traîné par un homme qui faisait du patin à roulettes dans le désert… à quatre pattes ! Il y a eu la pierre mouvante et le gros bonhomme gris qui hurlait. J’ai été enchaîné à un sol de pierre avec des menottes en pierre. Puis un pirate avec une montre gousset a tenté de me libérer. Six petits bonhommes gris, des doubles de celui que j’avais déjà vu, sont sortis des murs pour se jeter sur le pirate. Il a appuyé sur un bouton de sa montre et a disparu. Ensuite, la fillette au stylo magique m’a secouru.

Buvant une longue gorgée d’eau, le jeune homme rit avec amertume.

— Je sais que tout cela n’est qu’illusion. Je suis fou et je meurs de soif, en punition pour mes péchés.

— Vous prospectiez en Australie, sans doute ? Y avait-il quoi que ce soit de spécial dans la caverne où vous étiez ? Des dessins sur la paroi, peut-être ?

— Oui, une spirale et d’autres motifs.

Le visage du jeune homme se relâcha et ses yeux clignèrent. Il secoua la tête comme s’il luttait pour rester éveillé. Sa voix était de plus en plus pâteuse.

— C’est ce que je pensais. En quelle année était-ce ?

Plissant ses yeux troublés, le jeune homme lança au Docteur Oméga le regard universel que les gens ont face à la folie.

— 1901, bien sûr.

Le visage rusé du Docteur Oméga esquissa un léger sourire.

— Maintenant, c’est clair. Ai-je l’honneur de m’adresser à James Clarke Wildman ?

Bien qu’à demi endormi, le visage hâlé du jeune homme pâlit sous le choc.

— Comment ? Il se ressaisit presque immédiatement.

Son visage las se crispa.

— Je crains que vous me confondiez avec un autre. Mon nom est Francis Ardan.

Ardan perdit son combat et sombra dans l’inconscience.

Le Docteur tapota le genou d’Ardan et cligna de l’œil.

— Bien sûr que oui. Reposez-vous, vous serez bientôt chez vous.

Le Docteur Oméga quitta le confortable salon Victorien, se dirigeant vers un ornemental escalier circulaire en fer qui menait à la salle des commandes du Cosmos. Les ballerines rouges de Madeline éveillèrent des échos lorsqu’elle gravit les marches à sa suite.

Devant la console, le Docteur tira quelques leviers, appuya sur quelques boutons et cria à Madeline de se couvrir les oreilles.

Le Cosmos émit un affreux hurlement lorsqu’il déchira la barrière interdimensionnelle. Le vaisseau trembla et tournoya comme une barque prise dans une tempête. Des étincelles jaillirent et de la fumée monta de divers coins du système de commande.

Chassant la fumée de ses mains, le Docteur se tourna vers Madeline.

— Ces anciens modèles n’ont jamais été conçus pour le voyage interdimensionnel. J’espère qu’il n’a pas subi de dommage permanent. (Il eut un léger sourire.) Dieu sait ce que le voyage interdimensionnel fera à l’Omni de ce nigaud.

— Où sommes-nous ?

— Dans l’arrière-pays du Sud Australien, à environ 200 kilomètres de la ville de Broken Hill en 1901. C’est un des trois points d’Australie où l’on trouve des nexus interdimensionnels. Les Aborigènes ont appris très tôt les dangers de se perdre dans les failles et ont donc dessiné des avertissements sur les parois. Les Aborigènes croient que les visions issues d’images et sons filtrant du nexus font partie du Temps des Rêves. Notre jeune Mr. Clarke Wildman, alias Ardan, est tombé dans le nexus et a atterri en Oz. Un voyageur du temps malveillant a dû remarquer le hoquet du flux temporel et en a profité, se servant du Roi Nome pour faire le sale travail d’éliminer un des futurs ennemis du chronovoyageur. Apparemment, cet idiot de Voyageur n’a pas détraqué la ligne temporelle, après tout.

— C’est l’homme qui a l’air d’un pirate ?

— Oui, il est membre d’une de ces organisations qui tentent de réparer les anomalies temporelles. En fin de compte, ils font plus de mal que de bien, surtout lorsqu’ils emploient des agents comme Bogg.

Quittant à grands pas la salle de commande, il redescendit l’escalier circulaire en fer forgé et tendit la main.

— Allons-y, ma chère, remettons le temps en place.

Madeline et le Docteur Oméga portèrent Ardan, inconscient, à l’extérieur du Cosmos dans les sables rouges du désert Australien. Ils le déposèrent à un kilomètre et demi de l’endroit où, avait-il dit, son campement se trouvait.

Madeline fronça les sourcils.

— Cela semble si cruel de le laisser simplement ici.

Le Docteur lui caressa affectueusement les cheveux.

— Oui, je sais. Pourtant, il doit en être ainsi. Il passera peut-être des moments difficiles, mais il vivra.

— Il empêchera le désastre que nous avons vu à New York ?

Le Docteur regarda la silhouette couchée et eut un léger sourire, même si son expression resta pensive.

— Son fils le fera. Même si je dois dire que je n’approuve pas la façon dont il a traité ce dernier, on ne peut discuter du résultat.

Plaçant un bras autour des épaules de Madeline, il l’étreignit et lui adressa un sourire affectueux.

— Si nous essayons à nouveau de voir le film et de rencontrer cette actrice ?

De retour au Cosmos, le Docteur Oméga et Madeline repartirent vers le 17 Août 1939 pour la première New-Yorkaise du Magicien d’Oz. Du point de vue du Docteur, le seul atout du film était qu’il ne mettait pas en scène ce dangereux fou de Nome.

2. La Fin de la Dame de Bronze

Un étrange grincement résonna dans une ruelle sombre à l’écart de l’Avenue Broadway à New York. Dans un tourbillon de poussière, bouts de papier et détritus variés, un vaisseau en forme d’obus jaillit de l’éther et apparut dans celle-ci. Une porte métallique coulissa et un vieil homme mince portant une redingote noire et un chapeau en fourrure triangulaire sortit dans la ruelle. Une seconde plus tard, il fut suivi d’une petite fille aux cheveux brun foncé, vêtue d’un chemisier blanc et d’un tablier à carreaux bleus.

Au bout de deux pas, le Docteur Oméga sourit légèrement et se tourna vers la petite fille.

— Tu la sens, n’est-ce pas ? La vibration de la ville, la force vitale de millions de gens concentrés sur cette zone relativement restreinte. La population de certaines civilisations planétaires n’égale pas celle de New York dans les années 30.

Lorsqu’ils émergèrent de la ruelle, le Docteur sortit de sa veste des tickets de cinéma. Ils se frayèrent doucement un chemin dans la foule de badauds jusqu’au barrage de police entourant le cinéma. Un policier décocha au Docteur un regard maussade.

— Nous ne voulions pas risquer que la Rolls soit abîmée par la populace. James nous a donc déposés à la lisière de la foule. Laissez-nous passer, je vous prie, mon bon monsieur, fit le Docteur d’un air impérieux.

Une fois qu’il eut montré ses tickets, lui et Madeline furent autorisés à franchir le barrage. Ils se mêlèrent à la foule du hall d’entrée pour voir arriver les autres invités. La plupart lancèrent un regard intrigué au Docteur et à Madeline. Le Docteur les salua d’un hochement de tête, avec une expression aimable. Madeline ne remarqua pas les regards, car elle avait hâte de voir ses deux vedettes de cinéma préférée.

Elle poussa un petit hoquet lorsqu’un petit jeune homme rouquin au visage poupin aida une jeune dame brune à descendre d’une limousine. Le jeune homme portait un smoking et la jeune femme une robe du soir en soie verte. Ils sourirent largement et saluèrent la foule de la main en se dirigeant vers le hall du cinéma. À leur entrée, la jeune femme remarqua immédiatement Madeline. Avec un large sourire, elle se dirigea vers elle.

— N’es-tu pas la plus mignonne…

Judy Garland n’acheva jamais sa phrase. Ses mots furent arrachés à ses lèvres par un vent soufflant en tempête. L’ouragan mua sa coiffure soigneusement élaborée et ses luxueux vêtements en lanières effilochées.

Mickey Rooney voulut saisir Judy et hurla quand des bouts de sa main et de son bras se désintégrèrent en multiples fragments multicolores qui furent happés par un petit cyclone, tel un essaim d’abeilles avalé par une tornade.

Les gens du hall d’entrée tombèrent les uns sur les autres, renversés comme des quilles. Chaque personne, jusqu’à la dernière, se réduisit à des fragments de couleur tourbillonnants.

Chaque personne, naturellement, sauf le Docteur et Madeline, qui furent épargnés par les vents tempétueux balayant l’entrée. Madeline hoqueta d’horreur à la vue des tourbillons polychromes qui s’entrelaçaient. Ceux-ci explosèrent en une silencieuse déflagration de couleurs qui les aveugla. Lorsque leur vue s’éclaircit, ils étaient toujours dans une entrée de cinéma bondée.

Leur sentiment de soulagement fut bref, car l’entrée était à présent obscure et puait la ville préindustrielle, lorsque les gens se lavaient rarement. Des centaines de personnes maculées de crasse, vêtues de haillons sales, tenant des bols en porcelaine ébréchés et usés, se pressaient devant le comptoir. Des hommes en uniforme gris distribuaient un ragoût d’aspect peu appétissant. La file sinuait dans le hall d’entrée comme pour suivre un labyrinthe.

— Encore ! s’exclama le Docteur.

— Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-il arrivé à tous ces gens ?

— Ils ont été effacés de l’existence. L’éther les a emportés dans une tempête temporelle. Quelqu’un trafique encore les lignes temporelles. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’évite New York ; c’est un épicentre de calamités.

Le Docteur se rendit compte que les gens commençaient à les dévisager, l’air fort hostile. Tirant Madeline par la manche, il désigna la foule d’un hochement de tête. Repérant la sortie, il poussa Madeline dans sa direction.

Des yeux brûlants de colère les suivirent et un sourd grondement des jurons parcourut la foule. Le Docteur capta la phrase « richards en promenade dans les taudis » parmi les diverses insultes qui assaillaient leurs oreilles.

— Cours vers le Cosmos dès que nous sortons d’ici. Si je reste à la traîne, continue sur ta lancée. Une fois à l’intérieur, ferme la porte.

Lorsque le Docteur et Madeline franchirent la porte cernée par la foule, quelqu’un saisit le vieil homme par l’épaule et décocha un coup vers son visage. Le Docteur évita le coup par un mouvement de baritsu. Il cria à Madeline de courir. Il fut englouti par la foule, mais réussit à s’extraire de leurs griffes, il courut vers le Cosmos, poursuivi par les hommes crasseux qui l’arrosaient de cailloux, bouteilles cassées et autres débris de la rue.

Il chercha dans sa poche son oscillateur sonique et trouva un œuf. Il se souvint que Madeline avait emprunté son outil. Sans arme à sa disposition, il lança l’œuf au visage de l’agresseur de tête. Le jet de l’œuf provoqua une réaction encore plus violente et hostile et le cri « Profiteur ! » parcourut la foule.

Une brique lancée le heurta au genou et le fit tomber. Il pivota, pour faire face à la foule furieuse, décidée à le mettre en pièces.

Soudain, un étrange rire, à glacer le sang, résonna, semblant venir de partout à la fois. Tandis qu’un grondement saccadé emplissait ses oreilles, des étincelles ricochèrent sur la chaussée séparant le Docteur de la foule.

— Allez-vous en, vieil homme, je vais les retenir.

Un homme vêtu d’un costume noir se tenait près du Docteur gisant à terre. Il tenait dans chaque bras une mitrailleuse. Ses traits étaient cachés sous un grand chapeau mou noir et une écharpe rouge qui couvrait son visage jusqu’aux yeux.

Se relevant, le Docteur dit :

— Merci, monsieur.

— Ne me remerciez pas. S’il n’y avait eu la petite fille, je vous aurais laissé entre leurs mains. La chienlit de l’exploitation donne des fruits amers. Fuyez, ploutocrate, avant que l’Ombre de la justice s’abatte sur vous.

Le Docteur courut vers la ruelle où se trouvait le Cosmos. Une seconde plus tard, le rire étrange résonna dans les rues caverneuses et l’homme sombre disparut.

La foule se rua à nouveau vers le Docteur. Il atteignit le Cosmos, ouvrit la porte et plongea à l’intérieur. Madeline se jeta dans ses bras.

Reprenant son souffle, le Docteur serra Madeline dans ses bras et étancha ses larmes. Ils étaient appuyés au panneau de commande du Cosmos.

— Je croyais que nous avions tout réparé, Docteur !

— En effet. J’ai senti la ligne temporelle se rectifier lorsque nous sommes revenus du Pays d’Oz. Quelqu’un a de nouveau tout chamboulé. Je crois savoir qui.

— Le pirate ! s’écria Madeline.

— L’ancien pirate. L’actuel gaffeur qui joue à modifier le temps ! Phineas Bogg ! cracha le Docteur. Le problème est maintenant de déterminer ce qu’il a fait et l’empêcher de le faire.

— Y a-t-il un rapport avec Mr. Ardan ?

— Oui, mais pas celui que nous avons sauvé du Roi Nome. Je pense que c’est en rapport avec son fils. Malheureusement, cette époque n’a pas de bases de données informatiques où nous pourrions puiser des renseignements. Nous aurons donc recours à la bonne vieille marche à pied. C’est trop dangereux pour que tu sortes. Je veux que tu captes les émissions de radio pour les comparer à ce que nous savons de cette époque.

Madeline avait dû être effrayée par la foule en colère car elle ne se plaignit pas de rester en arrière.

Le Docteur endossa un déguisement simple mais efficace : il déchira un de ses costumes et mangea un oignon. Plutôt que sortir au milieu d’une foule en colère, il déplaça ensuite le Cosmos de deux pâtés de bâtiments. Il grimaça un sourire, songeant à la réaction de la populace à la disparition du vaisseau.

Le Cosmos se rematérialisa dans une autre ruelle, à quelques blocs de l’Empire State Building. Le Docteur décida à nouveau de le visiter pour faire une reconnaissance de la ville. Puisqu’il se fondait à présent mieux dans le décor, il put observer plus clairement son environnement. Cette version de New York était le pôle opposé de l’autre version dystopique que lui et Madeline avaient déjà visitée.

Tandis que l’une avait été dépeuplée, la plupart de ses bâtiments restant intacts, celle-ci était surpeuplée et ses superstructures avaient subi de substantiels dommages. La plupart des édifices étaient sombres, la majorité des vitrines de magasins avaient été fracassées, le feu avait éventré des blocs entiers. Certaines constructions relativement intactes étaient entourées de fil tranchant ou barbelé. Des épaves d’automobiles jonchaient les rues, la plupart étant converties en abris. Des cabanes et des tentes encombraient rues et ruelles. Lorsque le Docteur parvint dans la Cinquième Avenue, il se rendit compte que son projet de contempler la cité du haut de l’Empire State était impossible. Le gratte-ciel avait disparu ; à sa place reposaient les ruines de l’immeuble du Waldorf-Astoria.

Même s’il pensait que ce serait une démarche futile, le Docteur descendit la Cinquième Avenue sur sept blocs jusqu’à la 42ème Rue. Comme il l’avait redouté, la Bibliothèque Publique de New York était aussi en ruines. Les livres, sans doute, avaient servi de combustible.

Alors que le Docteur revenait vers le Cosmos, il croisa une foule brandissant des torches, se dirigeant vers la haute ville. Ils criaient des phrases comme « Tuez les Capitalistes ! » et « Mangez les Riches ! » Curieux, le Docteur les suivit discrètement à distance. Quelques blocs après l’immeuble du Waldorf-Astoria, la foule rencontra une barricade faite de béton, gravats, pieux en bois et fil barbelé qui protégeait une section de la ville aux gratte-ciels en apparence intacts.

Exhortés à réclamer justice par un petit homme à la carrure épaisse, au visage blafard et inexpressif comme un masque, la foule se rua vers les barricades. Alors qu’ils contournaient les pieux en bois et commençaient à couper les barbelés avec des outils improvisés, un personnage se balança sur une corde du haut d’un immeuble voisin derrière la barricade. Sur fond de pleine lune, une cape noire frangée flottait derrière la silhouette. Le personnage portait une cagoule ou un masque avec des cornes. Atterrissant au sommet de la barricade, il pointa une arme, tira sur les hommes qui coupaient les barbelés, et les tua.

La foule se dispersa et s’enfuit. L’homme au visage blafard fut le seul à rester. L’homme masqué rit :

— Les Rouges sont une bande de lâches superstitieux. Bonne chance la prochaine fois, Benson !

Benson répondit en levant la main pour tirer avec un petit pistolet sur l’homme masqué. La balle percuta le côté de la cagoule aux oreilles de chauve-souris, ne laissant qu’une tache sombre.

— À mon tour, Dick, dit l’homme masqué, et il tira droit sur Benson.

La balle le frappa en pleine poitrine et projeta Benson à terre. L’homme masqué s’en fut sur sa corde. Le Docteur se précipita pour voir s’il pouvait aider Benson mais l’homme se mit sur son séant, avec un gémissement.

— Un gilet pare-balles, lança-t-il devant l’expression de surprise du Docteur.

Contemplant les barricades, Benson déclara :

— Un jour, ils tomberont, et la République du Peuple englobera tout New York.

Le Docteur retint sa langue et approuva d’un hochement de tête. Se relevant, Benson ne prêta aucune attention au Docteur et partit dans le sillage de sa bande dispersée.

Une fois de retour au Cosmos, le Docteur demanda à Madeline de lui dire ce qu’elle avait appris en écoutant les programmes de radio.

Madeline avait réuni des informations issues des émissions d’actualité et de feuilletons radiophoniques présentés comme non-fictifs tels que Casseurs de Rouges et Le FBI en temps de Guerre et de Paix. Elle était aussi parvenue à capter les signaux de stations radio pirates émis par diverses Républiques du Peuple.

Une attaque bactériologique sur les États-Unis s’était produite durant la Grande Guerre. La peste de Von Hessel avait tué non seulement des êtres humains, mais le bétail, en particulier les poulets et les bovins. L’agriculture de l’Amérique dévastée, tous les efforts s’étaient tournés vers ses manufactures. La main d’œuvre bon marché avait contribué à élargir la base industrielle de l’Amérique, mais le fossé entre riches et pauvres s’était accru. Face à des ouvriers demandant des salaires plus élevés, le patronat avait engagé des travailleurs encore moins chers. L’effondrement du marché boursier avait laminé la classe moyenne, affectant tout le monde sauf les plus fortunés. Ceci n’avait laissé que les plus pauvres et les très riches.

Redoutant une guerre des classes, les ploutocrates avaient incité le Président Hoover à mater tout soupçon de rébellion socialiste. Cette tactique musclée avait précisément créé la révolte même qu’ils voulaient éviter. Des explosions de violence avaient éclaté dans plusieurs villes importantes, y compris New York. Des républiques de style soviétique avaient été proclamées dans tout le pays. Alors que les États-Unis étaient aux prises avec ces rébellions, divers criminels dotés d’armes super-scientifiques avaient attaqué des villes importantes. Le Président Hoover avait prétendu que c’étaient des agents de l’Union Soviétique ; les rebelles communistes, de leur côté, avaient déclaré que ces malfaiteurs superscientifiques étaient des agents de l’Empire Allemand, actuellement gouverné par son Chancelier autocrate, le Baron Adolph von Branau.

— Ainsi, tu vois la réaction en cascade qu’un petit changement peut produire. Voilà pourquoi nous devons être très prudents lorsque nous voyageons dans le temps.

— Quelqu’un a-t-il écrasé un papillon ? fit Madeline avec un rire cynique.

Le Docteur était sur le point de la réprimander pour sa légèreté, mais il se rendit compte qu’elle employait l’humour pour couvrir sa totale terreur. Elle était vraiment trop jeune pour être mêlée à de telles affaires.

— Rien de si banal, je le crains, mais une certaine action a fondamentalement changé la ligne temporelle. Mon instinct me dit que ce changement concerne les Ardan et ce nigaud de Bogg, mais sans donnée concrète, je ne peux trouver le point crucial de divergence.

— Ne pouvons-nous repérer son énergie chronale ?

— Si nous le rencontrions ici, oui, mais souviens-toi que nous l’avons vu dans une ligne temporelle entièrement différente.

— Oh, d’accord. Que faisons-nous maintenant ?

— Nous dînons, dormons et réfléchissons à ce qu’il faudra faire demain matin.

Après le petit déjeuner, le Docteur envoya le Cosmos une heure dans l’avenir et plusieurs centaines de kilomètres au sud-ouest. Le vaisseau se matérialisa près de la Bibliothèque du Congrès. Lorsque le Docteur et Madeline pénétrèrent dans le hall d’accueil en effervescence, ils remarquèrent que chaque entrée était surveillée par des gardes armés en uniforme de l’Armée Américaine. Les voyageurs durent s’arrêter devant l’entrée de la salle des Archives de Journaux.

— Votre laissez-passer et vos papiers, monsieur ? demanda un des gardes, un jeune homme qui n’avait guère plus de la vingtaine.

Bien qu’au garde-à-vous, il s’appuyait à l’encadrement de la porte. Son expression fit comprendre au Docteur à quel point ce poste particulier le fatiguait et l’ennuyait.

Le visage du Docteur prit une expression choquée et hébétée. Il fouilla frénétiquement ses poches.

— Ciel, j’ai dû m’en servir comme marque-page ! Il est dans un journal que je lisais.

Madeline se mit à pleurer.

— Vont-ils nous arrêter ?

— Je l’ignore, répondit le Docteur, à voix basse comme s’il avait peur.

L’air exaspéré, le soldat leur fit signe d’entrer, marmonnant quelques mots à propos des intellectuels.

Tandis que le Docteur parcourait méthodiquement les journaux, Madeline s’occupait en lisant des livres pour enfants rares comme Ma Mère l’Oie de Denslow.

Le Docteur eut du mal à trouver la moindre mention des noms Wildman, Savage ou Ardan, tous employés par leur personne disparue. Les journaux entre 1931 et 1938 auraient dû fourmiller de références à lui, non seulement pour sa carrière de combattant du crime, mais aussi ses œuvres de bienfaisance et ses réussites scientifiques. Enfin, en 1922, il trouva une mention, même s’il n’était pas certain qu’il s’agissait du même individu. La rubrique mondaine du Daily Bugle de New York annonçait le mariage de Francis Ardan et Catherine Maxwell, fille du Sénateur Maxwell. On mentionnait qu’Ardan, étudiant en médecine et ancien musicien prodige, était issu d’une riche famille des Bahamas. L’article était accompagné de quelques clichés du mariage. Une des personnes photographiées attira l’œil du Docteur. C’était une belle femme d’une grande trentaine ou au début de la quarantaine, qui ressemblait de façon frappante au jeune Francis Ardan.

— Par tous les Diables ! s’écria le Docteur, jetant le journal sur la table.

Les autres lecteurs le dévisagèrent et le garde lui toucha le bras.

— Désolé, mes recherches viennent de prouver que mes théories sont fausses, fit à haute voix le Docteur.

Madeline leva les yeux de son livre.

— Quel est le problème, Docteur ?

La voix emplie d’un mélange de chagrin et de colère, le Docteur répondit :

— Je crois savoir ce que ce jeune idiot de Voyageur a fait, et pour le défaire, nous devrons endosser une des plus lourdes responsabilités confiées à mon peuple.

— C’est quoi ?

— Je crains que nous devions nous assurer que quelqu’un meure.

Devant les grands yeux pleins de détresse de Madeline, le Docteur regretta d’avoir parlé. Pour la rassurer, il ajouta :

— Mais il est très possible que j’aie tort.

Il resta assis, immobile, le regard perdu dans le vide, tapotant les bouts de ses doigts. Madeline était trop avisée pour le déranger quand il était ainsi, car il fouillait les tréfonds de son esprit, en quête de souvenirs perdus.

Après quelque temps de calme méditation, le Docteur se redressa et demanda au bibliothécaire où il pourrait trouver les archives météorologiques des Caraïbes en 1902. Après les avoir trouvées, il nota quelques dates, déclarant à Madeline qu’il était heureux que cette année-là n’eût connu que cinq tempêtes majeures.

 

Le Docteur programma rapidement le Cosmos pour les conduire le 12 juin 1902. Ayant reconfiguré le vaisseau en mode sous-marin, ils passèrent cinq jours à naviguer dans les mers balayées par la tempête entre le Mexique, Cuba et la Floride, leur écran détecteur réglé pour capter toute particule de chronotron ou toute sorte d’énergie chronale.

Le 2 novembre, ils notèrent enfin un pic de chronotron au large des côtes des Bermudes. Ils arrivèrent au cœur d’une furieuse tempête. Bien qu’on fut en milieu d’après-midi, il faisait noir comme en pleine nuit. Le détecteur révéla une tragédie en cours. La coque d’une goélette s’était brisée et presque coupée en deux. Dispersé dans l’eau, l’équipage pataugeait. Un robuste homme âgé, arrimé aux bancs d’un canot de sauvetage, se penchait sur les eaux noires, tourbillonnantes, plongeant les mains dans la mer. Il hissa sur la chaloupe un homme serrant un bébé.

— Docteur, regardez ! C’est le pirate !

Madeline désigna un homme ballotté à la surface des flots à bonne distance de la goélette qui sombrait et du reste des membres d’équipage qui pataugeaient. Le beau jeune homme blond plongea sous les eaux. Le hublot révéla sa progression sous-marine. Il descendit et rattrapa une jeune femme dont le corps était enserré par un long tentacule. Elle était attirée vers la gueule d’une immense créature octopode à tête de requin. Le jeune homme taillada le tentacule avec un couteau. Un second tentacule darda vers lui. Le jeune homme sortit de sa poche un petit pistolet plat et visa la monstrueuse créature. Une vive lumière perça un trou dans le crâne de requin. Après avoir libéré la femme, il la remonta en surface et la hâla jusqu’à la chaloupe où elle fut hissée.

Poussant un profond soupir, le Docteur appuya sur quelques boutons et plaça le Cosmos en mode voyageur.

— Où allons-nous ?

— Malheureusement, mon enfant, nous suivons les particules de chronotron jusqu’à leur point d’origine, afin d’empêcher ce jeune idiot de venir ici.

Les yeux de Madeline s’emplirent aussitôt de larmes.

— Mais ça signifie…

La gorge serrée par une émotion réprimée, le Docteur dit :

— Je le crains.

Le Docteur verrouilla les commandes de navigation du Cosmos sur la signature chronale. Le vaisseau trembla et gémit en traversant l’éther pour entrer dans la bulle temporelle créée lorsque l’histoire avait été modifiée.

Le Docteur ne fut pas tout à fait surpris lorsque le Cosmos se rematérialisa sur l’observatoire du 86ème étage de l’Empire State Building. Un jeune homme blond portant chemise en dentelles, pourpoint en cuir, culottes et bottes noires se tenait seul à l’étage. D’une main, il feuilletait furieusement un livre à l’épaisse reliure en cuir posé sur sa cuisse, tout en fixant un instrument de la taille d’une montre à gousset qu’il tenait dans son autre main. Il était si concentré sur ses recherches qu’il ne remarqua pas l’arrivée du Cosmos.

Le Docteur Oméga se glissa furtivement hors du vaisseau et, promptement, à une vitesse que peu de gens auraient pu égaler, franchit la distance le séparant du jeune homme. Il saisit le poignet tenant la montre et la fit tomber à terre. Même pris au dépourvu, le jeune homme avait des réflexes fulgurants et il projeta le Docteur au sol. Bien qu’il atterrît durement sur le ventre, le Docteur rampa à quatre pattes vers la montre. Lâchant son livre, le jeune pirate empoigna le Docteur Oméga par le dos de sa redingote, le tira en arrière et bondit par-dessus son corps prostré en direction de la montre. Le Docteur frappa du bras les genoux du jeune homme et le fit tomber. Bien qu’il eût l’air d’un sexagénaire, le Docteur Oméga était en vérité bien plus fort qu’il ne le paraissait.

Roulant sur lui-même, le pirate tendit la main pour saisir le Docteur par les revers de sa veste. Il vit le visage de son agresseur pour la première fois.

— Vous ! s’exclama Bogg, choqué.

— Oui, moi ! Espèce de jeune imbécile ! Lâchez-moi. C’est assez pénible que je doive réparer vos bévues sans ajouter le désagrément d’être rudoyé.

L’air contrit, le jeune homme lâcha la veste du Docteur. Fronçant les sourcils, il s’assit et dit :

— Que voulez-vous dire par « réparer mes bévues » ?

— Ce que vous comptez faire a provoqué une anomalie temporelle menant à une dystopie économique dans les années 30.

Remarquant l’air inexpressif sur le visage du jeune homme, il précisa :

— À cause de vous, Phineas Bogg, la Grande Dépression sera bien plus grave et plus longue.

Le Voyageur pencha la tête, l’air incrédule :

— En êtes-vous sûr ?

Lançant un regard sur la montre-gousset qui gisait à quelques dizaines de centimètres de lui, il plissa les paupières d’un air soupçonneux.

— Alors, pourquoi l’Omni est-il toujours rouge ?

Il bondit vers la mécanique d’horlogerie, mais le Docteur réagit à son mouvement et tenta aussi de la saisir. Ils en vinrent aux mains et l’empoignade vira au match de lutte.

Pendant ce temps, Madeline s’élança pour ramasser la montre-gousset. Elle vit que c’était un instrument fort singulier. Le centre du cadran était un hologramme de la Terre, la bordure comportait un affichage à cristaux liquides présentant deux nombres : à gauche 1902, à droite 1936. En haut de la montre, près du poussoir, il y avait deux petits témoins lumineux ; l’un était sombre, l’autre clignotait en rouge.

Malgré la force du Docteur, Bogg eut finalement le dessus, le retenant en une prise d’étranglement, tout en lui immobilisant les bras entre ses jambes.

Le beau visage jovial du jeune homme se durcit, ses yeux bleus lançant une lueur menaçante.

— Donne-moi l’Omni, fillette, ou je tue le vieil homme ! cria-t-il.

Effrayée, Madeline regarda le Docteur dont le visage devenait bleu par manque d’oxygène.

Le jeune homme desserra légèrement sa prise et siffla à l’oreille du vieil homme :

— Dites-le-lui ! Vous savez que ma mission est de faire le nécessaire pour rectifier le temps !

— Madeline ! N’écoute pas Bogg. Jette la montre dans le vide !

Bogg fronça les sourcils de colère et resserra sa prise sur la gorge du Docteur.

— Gamine, je vais lui tordre le cou comme à un poulet, sauf si tu m’amènes l’Omni à l’instant. Je ne m’habille pas en pirate simplement parce que ça me donne belle allure. J’étais un pirate. Voilà pourquoi j’ai été choisi pour être un Voyageur. Je sais être impitoyable lorsque c’est nécessaire.

Malgré les regards désespérés du Docteur, Madeline resta pétrifiée, incapable de prendre une décision. Finalement, elle sut quel choix elle devait faire.

— Je suis désolée, Docteur, je ne peux pas courir le risque qu’il ne bluffe pas.

Alors que Madeline s’avançait vers Bogg, un grand chien bondit soudain devant elle et sauta à la gorge de Phineas Bogg.

Avec un cri apeuré, le pirate lâcha le Docteur Oméga et fit un bond en arrière. Le chien, qui était un Berger Allemand presque aussi grand qu’un Dogue Napolitain, sauta par-dessus le Docteur et atterrit sur la poitrine de Bogg, le plaquant au sol. Le chien resta sur son torse, bavant et grondant devant son visage.

Bogg resta pétrifié, non seulement par peur des chiens, mais aussi de stupeur, car ce chien-là portait des lunettes à fine monture métallique aux verres foncés.

— Ralph, ne lui fais pas de mal ! cria une voix féminine.

Le Docteur Oméga vit une femme aux cheveux sombres adossée au Cosmos. Même si ses vêtements étaient plus proches de l’époque que ceux de Madeline, du Docteur ou du pirate, ils étaient malgré tout démodés d’une décennie. Ses cheveux sombres retenus par un foulard jaune, elle portait aussi un chemisier jaune brodé d’un monogramme, un pantalon Capri noir moulant, des sandales et des lunettes de soleil à monture rose vif.

Fermant les yeux et plissant le front, le Docteur Oméga secoua la tête, une expression exaspérée sur le visage.

— Encore une autre !

— Salut, Papy, je vois que nous sommes arrivés ici juste à temps pour vous sauver encore une fois la peau !

— Docteur, qui est-ce ? demanda Madeline, qui éprouva un étrange frisson à la vue de cette femme. Elle avait le sentiment de la connaître ou d’être liée à elle de façon fondamentale.

— Salut, je suis Mr. Peabody et voici ma fille Josie, dit le chien, imitant parfaitement la voix de l’acteur Humphrey Bogart. (Il leva un peu la tête et sa mâchoire s’ouvrit en un sourire canin.) J’ai toujours voulu dire ça !

— Et tu le dis toujours.

Josie fit les gros yeux, comme si elle avait trop souvent entendu la plaisanterie.

Le Docteur Oméga leva la tête au ciel.

— N’est-ce pas assez d’être exilé sur cette planète primitive, dois-je aussi être torturé par des idiots ? Madeline, voici Josie… Josie appartient à une des innombrables organisations créées pour contrôler le temps.

— Connaissez-vous Manse ? demanda Madeline, changeant de sujet comme seule une enfant sait le faire.

Les yeux de Josie pétillèrent.

— Oh oui, je le connais très bien. Mais il appartient à la Patrouille du Temps, je suis dans la Police du Temps. Mon ami à poils et à l’humour douteux est Ralph.

Remarquant que Bogg allait tenter de se soustraire au chien, elle cria :

— Ne bougez pas, Phineas. Ralph n’a pas oublié le jour où vous l’avez endormi et livré en pâture à un groupe de Lakota. Heureusement, il parle dans son sommeil.

Le Docteur Oméga épousseta ses habits en se relevant péniblement. Il se tourna vers Josie et fronça les sourcils.

— Pourquoi êtes-vous là, Josie ?

— Nous voyagions entre 1957 et 1922 lorsqu’une anomalie non corrigée nous a déviés de notre trajectoire. J’étais loin d’imaginer que deux de mes hommes préférés seraient là.

Le Docteur Oméga la foudroya du regard.

— Bogg, ici présent, était sur le point de remonter en 1902 pour changer l’histoire. Son instrument primitif doit être défectueux s’il indique toujours que le temps est encore détraqué.

— Je dois sauver une vie et vous m’en empêchez ! rugit Bogg.

— Silence, Bogg, votre nez semble particulièrement appétissant aujourd’hui, fit Ralph, donnant un petit coup de langue au nez en question.

Devant le regard inquisiteur de Josie, le Docteur Oméga dit :

— Oui, c’est vrai que nous l’empêchons de sauver une vie. Mais vous savez que la mort fait partie du Plan. Savoir que vous ne pouvez sauver tout le monde n’est pas le plus difficile pour un voyageur temporel. Non, il est infiniment plus dur de savoir que, parfois, on doit laisser quelqu’un mourir. Il allait sauver la mère de Doc Ardan.

Lorsque Josie plissa le front à ce nom, il ajouta :

— Aussi appelé Doc Wildman ou Savage. L’essentiel est que, si elle avait vécu, elle n’aurait jamais laissé son mari élever son fils comme il l’a fait. Doc… peu importe son nom, n’existerait pas et le monde en pâtirait. J’en suis vraiment désolé, mais elle doit mourir. En fait, certaines personnes croient que c’est sa mort qui a poussé le père de Doc à concrétiser son projet de faire de son fils un surhomme.

Josie ôta doucement l’Omni de la main de Madeline. Ce faisant, elle lui adressa un petit sourire chaleureux et caressa les cheveux de Madeline.

— Vous savez tout comme moi que les Omnis sont presque infaillibles, à moins que quelqu’un ne parvienne à les détraquer… (Elle décocha à Bogg un regard appuyé.) Bien que Bogg ait peut-être raison : l’Omni indique bien les Bahamas en 1902.

— Ne pourriez-vous pas avoir tous les deux raison ? demanda Madeline.

L’air exaspéré, le Docteur Oméga dit :

— Ce n’est pas un jeu, Madeline. On ne peut changer les règles pour qu’il y ait deux gagnants.

Madeline lança au Docteur un vilain regard. Josie dévisagea pensivement Madeline.

— Que voulais-tu dire, Madeline, en demandant s’ils ne pouvaient avoir tous deux raison ?

— Eh bien, Mr. Bogg dit qu’il doit la sauver. Le Docteur dit qu’elle doit mourir. Mais faut-il vraiment qu’elle meure ? On doit juste la croire morte et elle ne doit pas intervenir dans l’éducation de son fils, exact ?

Tandis que les adultes fixaient Madeline bouches bées, Ralph ouvrit la gueule en un sourire canin et gloussa de rire. Libérant Bogg d’un bond, il trotta vers elle et s’assit à ses côtés.

— Eh bien, il est facile de voir qui est le vrai cerveau de cette équipe.

Josie et le Docteur eurent en même temps un reniflement de mépris et échangèrent des regards embarrassés.

— Par la bouche des bébés et des enfants ! s’exclama-t-il. Oui, ma chère, tu as raison. Si on la croit morte, mais qu’elle a simplement été extraite de son époque, il est inutile qu’elle meure. Voilà probablement pourquoi l’Omni était toujours rouge. Il doit en effet la sauver.

Bogg qui s’était relevé et épongeait la bave canine de sa chemise en dentelles, leva les yeux d’un air ahuri mais extrêmement satisfait.

— Vous voulez dire que j’avais raison, pour une fois ? J’avais raison et vous aviez tort !

— Eh bien, oui. Sans doute cet événement était-il la vraie anomalie qui a plié l’espace et le temps, déviant la route de Josie.

— D’accord, donnez-moi l’Omni que je me mette en route.

Bogg aurait dû être réduit en cendres par le regard incendiaire que le Docteur Oméga lui lança. Se tournant vers Josie et Ralph, le Docteur dit :

— Pourquoi ne pas simplement donner des Omnis à des singes nus, mentalement déficients ? Le continuum temporel serait tout aussi bien protégé.

— Bogg, vous ne pouvez utiliser l’Omni pour remonter à ce point temporel, autrement le même événement que le Docteur Oméga veut empêcher se produira encore et vous serez piégé dans une boucle causale. Vous devez rejoindre ce point temporel en employant une autre méthode.

Le visage éberlué de Bogg afficha soudain un immense sourire.

— Je le savais. Je voulais juste plaisanter.

Lorsque Josie et Madeline sourirent toutes deux au piètre trait d’humour de Bogg, le Docteur Oméga comprit soudain comment le charme masculin et la belle apparence de Bogg l’avaient si souvent tiré du pétrin. Avec un geste impatient en direction du Cosmos, il dit :

— Si nous y allions ?

 

Le Cosmos revint au 2 novembre 1902, quelques heures avant la tempête. Le Docteur remit le vaisseau en mode sous-marin. Surveillant la surface, ils attendirent que la tempête arrive. Lorsque la jeune femme fut enserrée dans le tentacule du monstre et entraînée vers sa gueule, Bogg sortit du sas à la nage, la secourut et revint dans le Cosmos avec elle.

Tandis que Bogg transportait la jeune femme inconsciente dans la petite infirmerie du Cosmos, Josie la dévisagea.

— Je la connais. Je l’ai rencontrée, mais elle était plus âgée. (Elle sourit.) Oui, c’est logique comme ironie cosmique. La mère du premier surhomme est aussi la mère des futurs surhommes.

 

La jeune femme se remit de sa noyade presque fatale à une vitesse qui aurait été surprenante, si le Docteur et Josie n’avaient connu son histoire et sa généalogie. Madeline acceptait toujours les choses avec l’aplomb d’une enfant ; Ralph ne savait jamais comment les humains réagissaient en de telles situations, et Bogg était insouciant.

Bogg ne cessait de fixer Madeline avec une intensité qu’elle trouvait dérangeante. Elle finit par l’interpeler et lui demander pourquoi il la dévisageait sans cesse.

Décontenancé une seconde, il lui décocha un sourire éclatant.

— Parce que tu me rappelles quelqu’un que j’ai connu.

— Je n’ai que douze ans ! rétorqua Madeline, choquée. (Puis elle le gratifia d’un méchant rictus.) Mais je suis assez âgée pour reconnaître une avance préhistorique lorsque je l’entends.

Choqué, Bogg répliqua :

— Ne te flatte pas, gamine. La personne dont je parlais était un de mes copains. Un gars !

Madeline lui adressa un sourire en coin.

— Hum. Alors j’imagine que c’est vrai, ce qu’on raconte sur les marins.

Josie et Ralph rirent et le Docteur Oméga applaudit, s’écriant joyeusement :

— Touché, ma chère, touché !

Revenant à elle, Arronaxe Ardan demanda aussitôt des nouvelles de son enfant et de son mari. Ses yeux pailletés d’or brillèrent de soulagement en entendant qu’ils avaient survécu à la tempête. Elle accepta la tasse de chocolat chaud que lui tendait Madeline avec un chaleureux sourire et but prudemment une première gorgée.

Tout en buvant, elle jaugeait lentement tout ce qui l’entourait. Le Docteur Oméga avait glissé un léger sédatif dans son chocolat pour atténuer le choc de ce qu’ils devaient lui dire. Même à son âge avancé, il trouvait sa beauté irrésistible. Toute en courbes, elle était grande, la peau bronzée, avec une chevelure de bronze rouge et les plus fascinants yeux fauves pailletés d’or. Tandis qu’elle sirotait son chocolat, ses yeux scrutaient les personnes réunies autour d’elle, le lit, les instruments et le décor de l’infirmerie.

D’une voix calme mais froide, prouvant que le sédatif préventif du Docteur Oméga n’aurait peut-être pas été nécessaire, elle demanda :

— Êtes-vous des Capelléens ou des Eridanéens ? Jacques m’a dit que vous étiez sur ses traces.

Le Docteur Oméga fut un peu déconcerté qu’elle sût aussitôt identifier ce qui l’entourait comme extra-terrestre. La plupart des récits sur la vie de Doc Ardan disaient qu’il devait son génie et sa carrière à son père et à l’entraînement assez singulier auquel il avait soumis son fils durant son enfance. En raison de sa mort prématurée, la mère de Doc Ardan était à peine mentionnée. Il semblait souvent qu’elle était simplement considérée comme l’incubateur de son fils plutôt qu’une partie de son héritage. Le Docteur Oméga se rendit compte que c’était une grave omission. Cette femme possédait une vive intelligence et une grande maîtrise de soi.

— Je crains qu’en cette époque les civilisations Capelléenne et Eridanéenne soient… (Il s’interrompit.) Bien sûr, vous faites allusion à ceux qui ont échoué sur Terre. Nous ne sommes ni l’un ni l’autre, nous sommes vos sauveurs.

— Alors, après avoir fini mon chocolat, je serai libre de partir ? s’enquit-elle calmement.

— Oui, mais pas de retourner à votre ancienne époque. Votre mari et le monde entier vous croient morte. Pour le bien de la Terre, ceci ne peut changer, fit le Docteur Oméga.

Avec un petit sourire et un léger hochement de tête, Arronaxe Ardan dit :

— Je vois.

Elle lança le chocolat chaud en un ample arc aux visages du Docteur Oméga, Josie et Ralph. Elle pivota sur ses hanches et décocha deux violents coups de pied renversés, frappant Josie à la poitrine et Bogg au nez.

Complétant sa virevolte, elle roula sur la table d’examen pour atterrir sur le sol. Cueillant Madeline dans ses bras, elle saisit aussi un scalpel laser et le colla contre le flanc de Madeline.

— J’ai reçu une formation d’infirmière pour aider mon mari et, même si je ne sais pas exactement quel est cet instrument précis, je saurai m’en servir pour blesser la petite. (Son visage s’adoucit.) Croyez-moi, je ne veux pas en arriver là, mais rien ne me séparera de mon fils.

Mal réglé, le scalpel laser pouvait couper Madeline en deux, si bien que le Docteur Oméga et Josie restèrent à distance. Josie retint physiquement Ralph tandis que Bogg frottait son nez ensanglanté.

Madeline sanglota de peur et serra ses bras autour du cou d’Arronaxe. Même si cela la surprit, ce ne fut pas assez pour troubler sa concentration. Elle s’éloigna du groupe à reculons.

Soudain, elle sentit une vive douleur à la clavicule et s’effondra, inconsciente.

— Une prise de cou Eridanéenne ! s’écria Madeline en s’écartant d’un bond du corps inanimé d’Arronaxe Ardan.

Josie eut un sourire triste.

— J’espérais utiliser la méthode douce, mais je crains qu’il faille employer la manière forte.

Le Docteur Oméga s’avança, l’air furieux.

— Vous n’allez pas effacer l’esprit de cette femme !

Josie secoua la tête et elle eut les larmes aux yeux.

— Non, même si ce serait probablement mieux pour elle. Nous allons simplement lui fournir des documents d’identité corrects, manipuler un peu les archives de l’époque future à qui sera la sienne et la relâcher pour qu’elle y passe le reste de sa vie. Elle est assez intelligente et résistante pour s’adapter. Elle n’aura pas d’autre choix.

 

Quelques heures relatives plus tard, le Cosmos arriva au 29ème siècle et déposa Arronaxe Ardan dans un parc de la mégapole qui avait jadis été New York.

Lorsqu’Arronaxe s’éclaircit l’esprit en secouant la tête, ses yeux se posèrent immédiatement sur le Cosmos. Même s’ils se savaient invisibles, tous ceux qui regardaient l’écran reculèrent aussitôt.

Avec un juron fort peu féminin, Arronaxe ouvrit son sac et examina ses nouveaux documents d’identité. Elle releva vivement la tête en entendant un singulier sifflement derrière elle.

Tandis que l’image d’Arronaxe Ardan disparaissait des écrans, les yeux de Madeline s’emplirent de larmes.

— C’est si triste de devoir la séparer de son mari et de son fils, seulement parce que celui-ci doit sauver le monde.

Josie s’agenouilla et prit Madeline dans ses bras.

— Oui, mais elle sauvera l’univers. Elle épousera quelqu’un d’autre dans quelques années et ils auront d’autres enfants…

Le Cosmos arriva à l’étage d’observation de l’Empire State Building quelques instants après son départ.

Josie, Ralph et Bogg descendirent. Par la porte ouverte, Madeline leur fit au-revoir de la main tandis que le Cosmos s’estompait.

Le visage de Bogg, d’ordinaire exubérant et insouciant, se fit sombre.

— Josie, Madeline est la fille de Jeffrey, pas vrai ?

Des larmes ruisselant sur le visage, Josie hocha la tête. Elle envoya un baiser vers l’image translucide du Cosmos et dit :

— Au revoir, Maman !

 

Quelques secondes en temps relatif et deux ans plus tard chronologiquement, le Cosmos apparut dans une ruelle à l’écart de l’Avenue Broadway. Regardant la scène sur l’écran, Madeline se tourna vers son compagnon.

— Je suis désolée de vous décevoir, Docteur, mais après tout ce que nous avons traversé ces derniers temps, je ne suis pas d’humeur à regarder un film.

Le Docteur Oméga soupira et lui adressa un sourire indulgent.

— Très bien, ma chère. Que dirais-tu de visiter l’Angleterre ?

— Bien sûr. Je vais voir si les banques de données du Cosmos contiennent des informations sur Arronaxe après que nous l’ayons déposée. Quel était son nouveau nom, déjà ?

— Clarissa MacDougall, mais cherche à Fulgur.
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C’est maintenant au tour de Stuart Shiffman de s’emparer du Docteur Oméga pour le plonger dans une aventure qui n’a rien à envier aux Mystères de l’Ouest (dont les héros font d’ailleurs ici une apparition). On notera que le Premier Docteur (William Hartnell) de Doctor Who visita Tombstone lors de la bataille d’OK Corral dans l’épisode « The Gunfighters » de la série télévisée dans lequel il prétend déjà connaître cette ville…
Stuart Shiffman : Le Docteur Oméga à Tombstone

À tout chambouler, je répète, il n’y a pas de quoi rire.
Israël Zangwill, Sans Préjugé (1896)

Primus :
1876, Algérie

Sur la côte d’Alger, le Capitaine Hector Servadac contemplait depuis les gourbis le lointain horizon. L’officier français était la quintessence du maintien parfait et du physique élancé, comme pour compenser sa stature de 1m65. Il avait l’allure fine et gracieuse d’un lévrier, des cheveux noirs bouclés, une moustache, des mains et des pieds bien dessinés, et des yeux bleu clair.

C’était quoi, ça ?

Il sentit la vibration avant que ses yeux captent l’explosion et l’éclair.

Il ne finit jamais les dernières lignes du poème qu’il composait pour sa bien-aimée. D’un coup, avec une violence impensable, le capitaine et son adjudant, Laurent Ben Zoof, furent projetés face contre terre.

Secondus :
1876, Tombstone et les Monts Chiricahua,
Territoire d’Arizona

Sur la crête, le Capitaine Hector Servadac scrutait l’horizon.

C’était quoi, ça ?

L’officier Français était sorti de sa tente, boutonnant sa veste coloniale blanche sur son pantalon d’uniforme rouge, et il prit ses jumelles. Un éclair. Ses yeux avaient dû détecter le reflet avant que son cerveau décryptât l’information. Quelqu’un les observait !

— Ben Zoof ! Viens tout de suite ! cria-t-il à son ordonnance. À présent, il croyait voir ce qui ressemblait à un obus d’artillerie striant en silence les deux.

 

Le véhicule cylindrique aux allures de missile (treize mètres de long sur trois de large) se matérialisa hors de l’éther au-dessus des Monts Chiricahua et se mit à décrire un arc déclinant pour atterrir.

— Nous avons un problème, déclara le Docteur Oméga, posant son verre de Tokay Impérial.

Son vaisseau, le Cosmos, était en route pour sa base actuelle dans la Normandie de 1905 après une excursion à Mexico en 1865, en passant par El Castillo de Chapultepec, et soudain il sentit l’appareil « tressauter ».

— Fred, dit en Français le vieil homme en redingote noire démodée, fais atterrir le Cosmos. Évite ce campement dans les montagnes pour te poser dans cette ville plus bas.

Sa chevelure d’un blanc pur était coiffée en arrière, à l’exception d’une mèche récalcitrante sur le front.

— Oui, Docteur, fit Fred, un grand homme barbu à la mine aimable.

Il se tourna vers le panneau transparent de stellite et posa le vaisseau en douceur.

— Je veux juste retourner en Normandie, mon cher Fred, dit le troisième homme, Denis Borel, plus jeune, vêtu d’un costume de randonnée en tweed Écossais (veste à martingale, gilet et pantalon de golf) et de solides chaussures richelieu.

Denis était installé sur un siège capitonné et caressait de son archet l’excellent Stradivarius qu’il tenait négligemment de ses longs doigts. Bien sûr, le Docteur voulait aussi revenir en 1905. Très bientôt, son ami le Sâr Dubnotal allait discuter avec Serge Myrandhal de son vaisseau à destination de Mars, un psychoscaphe doté d’un moteur à propulsion psychique, et il voulait fort s’associer à leur projet.

— Bientôt, mon cher Denis, mais nous devons d’abord découvrir ce qui nous a fait émerger du flux temporel.

La réponse de Borel fut une attaque à la Paganini sur les cordes de son violon.

— Cela va être une autre aventure, n’est-ce pas, Docteur ? Je ne crois pas vraiment aimer l’aventure.

Borel enchaîna sur un schottische plus léger. Il se leva et se mit à danser dans la cabine, ce qui divertit Fred et amusa légèrement le Docteur.

Le Docteur Oméga se détourna de ces pitreries, impatient de poser ses bottes sur le sol.

 

Tombstone était située à l’angle sud-est du territoire, à une cinquantaine de kilomètres de la frontière avec le Mexique, sur le petit plateau de Goose Flats cerné par une série de montagnes : les Dragoons au nord-est, la Mule au sud-est, les Huachucas au sud-ouest et les Whetstones au nord-ouest. L’air était clair, sec et assez frais, surtout la nuit, en raison de l’altitude, comparé aux villes du désert au nord. Plus loin, au nord-ouest, à l’autre bout de la Vallée de Sulphur Springs, se dressaient les Monts Chiricahua et leurs fortins édifiés pour surveiller les Apaches.

Lucky Luke franchit au galop, dans un nuage de poussière, les tranchées et le portail barricadé de la ville sur sa monture épuisée, Jolly Jumper. L’homme avait chevauché dans les collines accidentées entourant Tombstone, accablé par la chaleur, la poussière et la fatigue, une balle de fusil Impérial dans l’épaule.

Les Franco-Mexicains étaient là, non loin de cette petite ville de mineurs en Pays Cochise, sur les hauteurs des Chiricahuas. Cela voulait dire que plusieurs milliers de personnes étaient piégées ici, à Tombstone, y compris les soldats.

Marshal Hickok accourut, les franges en cuir de sa chemise en daim voletant, ses moustaches rasées de frais, suivi de son adjoint, le rondouillard et enthousiaste Jingles P. Jones.

— Hé, Wild Bill, attends-moi ! souffla Jingles d’une voix éraillée de fausset.

— Jingles, dépêche-toi !

Dans la rue, devant le Silverado Saloon, il y avait une odeur de planches fraîchement sciée, la fumée des cuisinières et des aliments frits, et une fétide contribution équine à l’ambiance générale.

— Messieurs, le Général George Armstrong Custer !

Le Major Blueberry, un ancien Sudiste au nez cassé et à l’attitude brusque, capta l’attention de l’assemblée avec sa voix de stentor.

Deux agents des Services Secrets Fédéraux encadraient un homme aux cheveux longs portant un uniforme d’officier immaculé sous une veste frangée en daim, arborant de fières moustaches et barbe impériales. Ses bottes rutilaient au soleil.

— Messieurs, je vous salue, dit Custer.

Ses longues mèches blondes couvraient ses épaules et ses moustaches et barbe impériales vibraient. Au lieu du manteau bleu réglementaire d’officier, il portait sa veste fétiche en daim ornée de perles. Certains murmuraient qu’il tentait de ressembler à Buffalo Bill Cody se donnant en spectacle.

— Monsieur, hoqueta Lucky Luke, il y a des unités Mexicaines soutenues par de considérables forces Franco-Impériales… (Il haleta.) …sous les ordres du Général… (Il se mit à tousser et tenta de reprendre son souffle.) …Vicomte de Blissac. Elles comprennent des Chasseurs d’Afrique et le Quatrième Régiment de Zouaves. Et il y a aussi un Corps de Ballons. Tout ça ne sent pas bon, Colonel !

Custer eut l’air mécontent de s’entendre appeler « colonel », car il avait à nouveau son brevet de général.

Plusieurs hommes conduisirent Lucky Luke dans le cabinet du dentiste, le Docteur Holliday, pour être soigné. Le cow-boy reprit suffisamment conscience pour se mettre à chanter, sur un ton délirant : Je suis un pauvre cowboy solitaire, loin de chez lui.

— Bon sang ! fit l’un des agents fédéraux, un homme brun à la mine intelligente. Jim, cela leur donne le contrôle du ciel et du terrain ! De plus, leur commandant connaît bien la région.

— Colonel, je vous en prie, commença l’autre agent fédéral, un bel homme d’action habillé d’une veste de caballero espagnol et d’un pantalon serré. Nous devons nous préparer à une attaque…

— Je sais quoi faire, Agent West, dit Custer. Je suis l’officier responsable ici… et, je vous prie de m’appeler Général !

Les deux agents et le Marshal échangèrent des regards significatifs. West tourna les yeux vers son collègue, qui portait une veste plus conventionnelle en velours côtelé jaune foncé.

— Pouvons-nous installer des Gatlings en hauteur, Artie ? demanda-t-il. Pour éliminer la menace des ballons ?

— Je n’en suis pas sûr, Jim. Les aérostats peuvent prendre pas mal d’altitude… Nous risquons de ne pas placer les armes assez haut pour compenser. Des tirs d’artillerie à longue portée n’auront pas nécessairement d’effet sur des ballons. Nous pourrions peut-être envoyer des francs-tireurs pour les saboter ?

— C’est moi qui commande ! insista encore Custer. J’ai déjà fait l’expérience du combat contre des unités Franco-Mexicaine, au Texas. C’est pour cela qu’on m’a envoyé ici…

Il venait du Dakota où il avait été rattaché au Septième de Cavalerie et aux Diables Bleus du 101ème de Cavalerie de Fort Apache.

— Où est ce fichu homme masqué et son ami Potawatomi ? poursuivit Custer. Je veux qu’ils partent détruire ces ballons. C’est ce que j’attends d’eux en priorité !

Hickok hésita à s’adresser au général. Il ne lui semblait pas que c’était le meilleur parti à tirer du Lone Ranger et de son coéquipier indien.

— Gordon, fit Custer s’adressant à l’agent fédéral, amenez votre ami l’ingénieur dans mon bureau. Je veux discuter de nos options en machines de guerre et autres astuces techniques. Je veux employer sa maîtrise de l’acier et de la vapeur !

— Oui, Colonel, répondit Artemus Gordon.

Enfin, le général pensait à leurs autres ressources. Qui sait ce que Frank Reade pourrait leur proposer pour combattre les troupes Franco-Mexicaines ?

— Appelez-moi Général, Agent Gordon !

Devant eux, un groupe de cow-boys et de mineurs s’assemblaient, prêts à l’action. West repéra un trio familier : Tucson Smith, Stony Brooke et Lullaby Joslin. C’étaient des aventuriers inséparables, parfois du bon côté de la Loi, connus sous le sobriquet des « Trois Mesquiteers ». Tous trois portaient des Colt .45 sur la hanche dans des gaines bien usées. Les malfaiteurs maudissaient leurs noms et leurs amis juraient qu’ils étaient les tireurs les plus rapides et les hommes les plus honnêtes du Canada à la frontière Mexicaine.

— Nous serions heureux de partir en reconnaissance pour vous, G’néral ! lança Tucson Smith de sa voix douce et faussement somnolente.

— Je pense que vous devriez plutôt confier cette tâche à Artie et moi-même, répliqua West. Après tout, nous sommes des agents de renseignement !

 

Entretemps, un gigantesque vaisseau métallique en forme d’obus, qui semblait être là sans y être vraiment, échappant aux regards des curieux, descendit se poser dans une ruelle. Il se rangea à l’ombre d’un bâtiment à deux étages.

Quelques minutes plus tard, un panneau en métal s’ouvrit sur le Docteur Oméga, qui portait toujours sa redingote noire, qu’il avait recouverte d’un poncho.

Le Docteur se dirigea vers le bureau du Tombstone Epitath, d’où il émergea avec la dernière édition de ce grand journal. Il parut surpris par ce qu’il y lut et avança d’un pas décidé vers une petite école abandonnée par l’enseignante et les élèves, évacués la veille.

Divers Manuels de Lecture étaient épars sur les bancs et empilés sur le bureau de l’institutrice. Avec une discrète exclamation, le Docteur se saisit d’un épais volume relié en cuir, Histoire Centenaire des États-Unis d’Amérique et de l’Amérique du Nord avec Cartes et Index par le Professeur Henry Adams de Harvard (publié en 1876 par Harper & Frères).

Il fronça les sourcils : il ne se rappelait pas que l’historien n’eût jamais rédigé un ouvrage de référence pour les écoles. Autant qu’il s’en souvînt, Adams rédigeait ses Essais sur la Loi Anglo-Saxonne à l’époque où ce livre avait été publié.

 

— Denis, fit le Docteur Oméga, après avoir regagné le Cosmos, nous devons déterminer quel a été le moment-clef qui nous a envoyés, faute d’un terme plus approprié, dans cette impasse temporelle. Nous devons rebrousser chemin et rectifier les choses afin de pouvoir regagner notre propre ligne temporelle. Je vous prie d’étudier de près tous ces documents afin de localiser le point de divergence.

Il y a quelque chose qui cloche, se dit le Docteur. Il s’en était rendu compte immédiatement en lisant l’Epitath. Ils étaient arrivés dans une Tombstone menacée par les Franco-Mexicains en 1876, trois ans avant qu’elle fût fondée dans la ligne temporelle principale.

Borel finit par localiser le moment-clef de la divergence dans le chapitre consacré à l’année 1860 du livre d’histoire. La Guerre de Sécession s’était éternisée en une véritable guérilla Sudiste dans les Appalaches jusqu’à la fin de 1867. Nathaniel Bedford Forrest avait finalement été fusillé par un peloton d’exécution commandé par « Brute » Butler cette année-là. Le Capitaine William Cantrell, suivi des frères James, avait été capturé et pendu. Les Chevaliers du Cercle d’Or avaient été éliminés, mais certains groupuscules, tels le Clan de la Marque Mystique, continuaient à harceler et tuer les Nordistes et les Noirs. Beaucoup de Sudistes s’étaient réfugiés dans l’Empire Mexicain de la France, et avaient même reformé de nouvelles unités de combat. Le Général Pierre Gustave Toutant Beauregard, dit le « Petit Créole », avait, lui aussi, fui et était à présent officier dans l’Armée Impériale du Mexique.

Le Docteur comprit que cela avait laissé aux Français et à l’Empereur Maximilien plus de temps et de ressources pour venir à bout de la résistance républicaine. Le gouvernement des États-Unis à Washington, lui, était toujours beaucoup trop occupé ailleurs pour se concentrer sur le problème du Mexique. Un blocus pour tenter d’empêcher les renforts Français d’arriver avait été établi trop tard.

Pour couronner le tout, semblait-il, il était révélé que l’impératrice Charlotte de Belgique attendait un enfant. Dans la ligne temporelle principale, le couple impérial, sans descendance, avait adopté en tant qu’héritier un enfant de la famille Iturbide. Libre à chacun d’imaginer ce que cela révélait des relations maritales entre Maximilien et Charlotte.

C’était donc là le moment-clef qui menait à l’incursion Franco-Mexicaine dans le Sud-Ouest des États-Unis. Le Docteur se tourna vers son compagnon.

— Borel, qu’avez-vous fait quand nous avons visité Chapultepec ?

Son compagnon, qui examinait une carte déroulée montrant l’Amérique du Nord, sursauta et la lâcha. Elle s’enroula avec un bruit sec.

— Excusez-moi ?

— Je vous connais que trop bien, mon ami… À quelles femmes avez-vous parlé lorsque nous étions là en 1865 ? Que leur avez-vous dit ? Qu’avez-vous fait avec elles ?

Borel eut l’air gêné et épousseta une poussière imaginaire sur sa culotte de golf.

— Eh bien, il y avait cette fille, Pépita… Elle était vraiment mignonne. Elle m’a présenté à son amie, une Belge du nom de Charlotte, qui semblait très seule. J’ai fait de mon mieux pour sympathiser. Nous avons parlé de politique intérieure, de théories sur les libertés civiles et… eh bien…

— Oui, et ce « eh bien » est ce qui nous a mis dans le pétrin, jeune homme soupira le Docteur. Pépita était Pépita de la Pefla y Azcarate, à présent mariée au proconsul Français, le Maréchal Bazaine. (Dans la ligne temporelle principale, Bazaine avait été tenu pour responsable de la débâcle Franco-Prussienne en 1870 et injustement jugé en cour martiale pour trahison.) Quant à la Charlotte qu’on vous a présenté, c’était son Altesse Impériale, l’impératrice du Mexique.

— Vous voulez dire que son copain Autrichien qui la négligeait était… ?

Borel était au bord de l’apoplexie.

— Exactement. Son époux, l’Empereur Maximilien.

— Oh, Seigneur !

— Dans cette ligne temporelle, c’est vous qui êtes le père du jeune Prince Impérial, Francisco Maxime.

La consternation se peignit sur le visage de Denis Borel. Il avait désormais une image précise des circonstances qui les avaient menés à cette situation, et de ce que le Docteur devrait faire pour la corriger.

 

James West chevauchait aux côté du jeune cavalier surnommé Freddie l’Anglais, par ailleurs connu sous le nom de Frederick Altamont Comwallis Twistleton. Fils cadet du Quatrième Comte d’Ickenham, Freddie était un rentier exilé, payé par sa famille pour vivre très loin du manoir familial. Entretemps, son collègue, Artemus Gordon, était resté à Tombstone pour travailler avec Frank Reade sur son tout dernier projet secret, l’Homme à Vapeur.

Bien qu’il eût le maintien et la moustache d’un officier de la Garde, Freddie l’Anglais conservait l’attitude décontractée d’un étudiant fêtard. Il n’était pas destiné à hériter de son titre, et avait donc passé beaucoup de temps en Amérique, travaillant tour à tour comme cow-boy, prospecteur et marchand de boissons. En ce moment même, il avait une édition d’un roman à quatre sous des publications Beadle glissée dans sa cartouchière, qu’il comptait lire plus tard : une aventure inventée de Deadwood Dick et de Calamity Jane.

West chevauchait un fougueux Morgan à la robe chocolat foncé, s’éloignant de Tombstone en direction des arides collines brunes et des Monts Chiricahua. Freddie l’Anglais montait un Appaloosa plus placide, une race connue pour son tempérament paisible et ses capacités d’adaptation au lasso, à l’obéissance et à l’endurance.

— Gardez vos distances avec ce type Slick du saloon Silverado, Freddie, dit West. C’est un escroc. On ne l’appelle pas seulement Slick parce qu’il fait du charme aux femmes.

— Ah-ah, un arnaqueur. C’est, entre parenthèses, un truc que j’ai voulu essayer toute ma vie, mais je n’ai jamais trouvé le moyen d’y parvenir.

— Quelle sottise, fit West.

— Ce n’est pas une sottise, pouffa Freddie. Vous ne devriez pas vous moquer des rêves d’un jeune homme. Chaque fois que je lis un de ces articles de journaux sur Une Nouvelle Victime d’un Abus de Confiance, j’ai envie d’essayer par moi-même, tout simplement parce que je n’arrive pas à croire qu’il existe au monde des gens assez naïfs pour tomber dans le panneau.

West imaginait que Freddie Twistleton se voyait occasionnellement débarquer dans une ville de l’Ouest, ayant décidé dans le train de devenir « Marshal Fédéral Lem Jarvis » sur la piste du Kid de Tumbleweeds, ou « Colonel Beauregard T. (pour Tiberius) Sandhurst » de la Compagnie de Chemin de Fer Compone & Topeka… West s’interrogeait sur la vie secrète du jeune homme : Fred vivait-il une histoire d’amour à la frontière avec une señorita aux yeux sombres ? Y avait-il une jeune institutrice de l’Est serrée dans ses bras tandis qu’il lui murmurait « ma chérie ! » à l’oreille ?

Après une longue chevauchée dans les collines arides, ils attachèrent leurs chevaux et s’approchèrent en rampant des bruits et des odeurs du campement Franco-Mexicain. En vérité, pour Freddie, cela ressemblait à la lande maudite de Shakespeare : une désolation grise et pâle de poussière qui se déployait jusqu’au ciel. On ne voyait pas la moindre forme de végétation sur cette vaste plaine. Il marmonna tout seul les vers de Macbeth :

« … Dis d’où

Te vient cet étrange savoir ? Ou pourquoi

Sur cette lande maudite tu interromps notre route

Avec un accueil si prophétique ? »

Ils devaient se montrer prudents car l’ennemi avait sûrement placé des sentinelles.

— Sainte Mère ! murmura l’agent spécial, caché derrière un affleurement de rochers. Vous avez vu ça, Freddie ? Nous sommes peut-être royalement et impérialement au bout du rouleau.

Freddie s’approcha en rampant. Il émit un gros mot aussi doucement que possible.

— On dirait qu’ils disposent de la technologie de la Maison à Vapeur, dit West. Semblable à celle que l’ingénieur Barnes conçut en Inde. C’est un monstre infernal, cuirassé de métal, à forme d’éléphant, avec des Gatlings et de petits canons.

L’éléphant à vapeur était monté sur roues et tirait deux grands wagons, chacune faisant dans les six mètres sur treize. Le colosse entier était blindé et pouvait rouler à 25 kilomètres-heure et même atteindre 50 kilomètres-heures sur de courtes distances, en cas d’urgence.

— Qui a bien pu fabriquer cet engin pour eux ?

— Regardez ! dit Freddie, désignant l’éléphant à vapeur. C’est aussi beau qu’une lithographie coloriée à la main de Currier & Ives et aussi mortel que la vipère de Cléopâtre.

— Cléopâtre ? fit West d’un ton songeur.

L’agent secret devina enfin qui était responsable de cette machine infernale… son adversaire de toujours, le maléfique et mal-aimé gnome génial, le Docteur Miguelito Loveless ! Seul ce Napoléon de poche aurait pu reproduire l’invention de Barnes avec, il l’aurait parié, des améliorations inconnues et toutes meurtrières.

À l’autre bout du campement militaire, on voyait un nain portant une redingote stylée s’entretenir avec le commandant français, le Général Vicomte de Blissac. Son haut-de-forme arrivait à la taille du général. Le domestique du docteur, grand, colérique et acromégalique, se dressait derrière eux, tenant un énorme télescope de cuivre et d’ébène dans sa main comme si c’était un kaléidoscope jouet.

West vit le Vicomte agiter son bâton de général de la main droite en direction de l’artificier et redresser son képi de l’autre. Le petit homme ne sut que répondre, mais son visage se rembrunit. Son immense domestique muet avança vers son maître. À la vue du visage désapprobateur du serviteur, le général crut qu’il allait montrer ses dents d’acier pour défendre le petit homme.

— Que pouvons-nous faire ? demanda Freddie. Ce Léviathan terrestre franchira toutes les lignes de défense que nous pourrions établir autour de Tombstone. Nous devons avertir le Général Custer !

— Je crains, señores, que cela vous soit impossible, fit une voix derrière eux.

West et Freddie se retournèrent et se trouvèrent face à une demi-douzaine d’hommes en uniforme Impérial Mexicain, avec vestes vertes et larges chapeaux de paille, dirigés par un sergent. Leurs fusils Martini-Henry étaient équipés de menaçantes baïonnettes pointées sur le duo.

— Nous devrons vous retenir ici un certain temps, dit le Sergent.

West et Freddie posèrent leurs Colt, qui avaient jailli dans leurs mains au premier bruit, et levèrent les bras.

 

Les soldats Mexicains jetèrent West et Freddie l’Anglais dans un juzgado en adobe, bref une taule. Ils eurent peu de temps pour observer les détails du campement, même s’ils virent mieux, et de plus près, l’éléphant à vapeur et son armement.

— Je vous prie d’être patients, señores, un officier viendra bientôt vous interroger, dit le Sergent.

Celui-ci intima à ses hommes de les mettre West et Freddie aux fers. Le sol du bâtiment était un creux de deux mètres, que l’on atteignait par une échelle, ensuite retirée par les soldats, qui emportèrent également les armes et chapeaux de leurs prisonniers.

Ceux-ci entendirent, faute de voir, la porte se fermer et le clic-clac de la serrure. Un minimum de lumière pénétrait par une petite fenêtre à barreaux tout en haut d’un mur.

— Tout ceci est plutôt excitant, en un certain sens, dit Freddie, qui éprouva la solidité de ses menottes. Bon sang ! Ces chaînes sont affreusement résistantes. Est-ce qu’ils ne fusillent pas les espions, Mr. West ? Je n’aime guère l’idée de rendre le dernier soupir à un si jeune âge !

West ne répondit pas. Il était penché, occupé à retirer quelque chose du talon de l’une de ses bottes. Il s’immobilisa soudain, lorsqu’il entendit à nouveau le clic-clac de la serrure.

Plusieurs personnages entrèrent. Le premier officier resplendissait en grand uniforme de chasseur. Freddie crut distinguer le ruban de la Légion d’Honneur et celui de Chevalier de l’Ordre Mexicain de Guadalupe sur sa poitrine. Un indio, Perro Rojo, posa une échelle rudimentaire pour lui permettre de descendre parler aux prisonniers. L’officier Français descendit, suivi d’un autre officier, barbu, plus âgé, en uniforme Mexicain, tenant une lanterne.

— Messieurs, fit le Mexicain en un Anglais à l’accent espagnol, tout en levant sa lanterne, permettez-moi de vous présenter le Colonel Henri Marquis de Prerolles, des Chasseurs à Cheval. Il conduira votre interrogatoire. Je suis Don Pedro O’Sullivan, capitàn de l’Armée Impériale Mexicaine.

O’Sullivan se pencha et vérifia les menottes de West.

— Bonjour, Messieurs, dit le Marquis. Tout devrait se passer sans douleur si vous ne faites pas de difficultés. Vous êtes accusés d’être des francs-tireurs, des irréguliers hors uniforme engagés dans des actes de guérillas contraires aux lois de la guerre, et également des espions. Nous voulons savoir qui vous êtes, et dans quel but vous êtes ici ?

West ne répondit rien.

— On ne faisait que passer, fit Freddie, car nous avions entendu dire qu’il y avait de charmants panoramas sur ces hauteurs. J’adore les beaux panoramas !

Le Marquis lui assena un léger coup de gant sur la tête.

— Je vous en prie, Monsieur, ne vous amusez pas à ce genre de petits jeux avec nous.

— Pardonnez-moi, Marquis, répondit Freddie dont le visage fut assombri par une furtive expression de honte, cet air de chien battu qui annonce qu’un Anglais s’apprête à parler français. Je suis Frederick Altamont Cornwallis Twistleton, fils du Comte d’Ickenham. Voici mon valet. On se contente de ce que l’on trouve dans l’Ouest en matière de serviteurs.

West haussa le sourcil à ces mots ; il ignorait comment il pouvait passer pour un valet crédible. Mais ce petit brin de duperie lui offrait une autre identité que celle d’un agent des services de renseignements de Washington. Le fait que Freddie était Britannique et fils d’aristocrate semblait compliquer l’affaire, comme en témoignait l’air quelque peu décontenancé du Marquis. West se demanda si l’officier Français croyait conserver un visage de marbre, alors que chaque pensée et hésitation se reflétaient sur ses traits.

— Ravi de vous rencontrer, dit enfin le Marquis, ainsi que votre, hum, serviteur, Milord Twistleton.

De Prerolles s’inclina devant Freddie, adressa un hochement de tête à West et échangea rapidement quelques mots en espagnol avec Don Pedro.

— À plus tard, Messieurs, lança le Marquis, et il les salua avant de remonter par l’échelle.

Don Pedro repoussa Vindio Perro-Rojo, disant en Espagnol :

— Cuanto inflas, Tonto !

D’autres instructions furent marmonnées et on entendit à nouveau le cliquetis de la serrure.

— Eh bien, c’était plutôt marrant, dit Freddie.

— Tu t’es bien débrouillé, Freddie. Ton insouciance devrait nous faire gagner un peu de temps.

West se pencha pour triturer à nouveau le talon de sa botte.

— Ce Colonel de Prerolles est célèbre ici, et bien connu de nos services de renseignements. Il est arrivé avec les premières unités françaises comme sous-lieutenant et a fort bien réussi dans sa carrière. Il était lieutenant à la prise de Puebla, où il fut le premier à monter à l’assaut du Couvent de Guadalupita. Plus tard, comme capitaine du Troisième Régiment de Zouaves, après le siège d’Oaxaca, il a commandé une compagnie montée chargée d’assurer les communications entre les diverses formations qui continuaient leurs opérations dans le Michoacàn. Il a vaincu les forces ennemies qui menaçaient la ville de Pazcuaro. Le Capitaine de Prerolles et ses hommes les ont interceptés pendant une patrouille nocturne et surpris alors même qu’ils attaquaient la diligence entre Morelia et Guadalajara.

— On dirait que son ascension a été rapide, fit Freddie.

— Ce n’est pas un imbécile d’aristocrate prétentieux.

West se tut, puis, en souriant il précisa :

— Sans vouloir t’offenser, Freddie.

— Je ne le suis pas, West, dit Freddie.

— Vu les circonstances, tu peux m’appeler Jim, fit West, et je ne pense pas que nous resterons longtemps ici.

— Que voulez-vous dire ?

— Tout d’abord, j’ai quelques outils cachés dans les talons de mes bottes. Nous devrions bientôt être débarrassés de ces chaînes et menottes…

West fut surpris d’entendre le cliquetis de fers qui tombaient près de lui.

— Oh, fit Freddie, je ne pensais pas que c’était un problème, Jim. J’ai toujours été passionné par les prestidigitateurs et les virtuoses de l’évasion. Mon précepteur m’emmenait souvent au Théâtre Égyptien à Londres pour voir John Nevil Maskelyne.

Freddie tenait un clou tordu à la main. Il s’agenouilla pour s’occuper des chaînes de West.

— Comme roi de l’évasion, je ne suis bien sûr pas à la hauteur des Frères Davenport.

— Et je tiens un autre objet intéressant, Freddie, dit West.

— C’est quoi ?

West révéla le contenu de sa main : une balle d’argent.

— Le Lone Ranger ? Il était là, avec nous ?

— On le dirait bien. Une fois qu’on nous a mis aux fers, la seule personne qui m’a touché a été Don Pedro O’Sullivan. Cette barbe grise serait un déguisement pratique. Le soldat Mexicain qui s’est occupé de l’échelle était un Indien portant un turban en cuir qui pourrait bien être son compagnon Potawatomi. O’Sullivan l’a congédié en le traitant de « fou » en Espagnol…

— Oh-là, lança Freddie, d’un air entendu. J’y vois clair. « Fou » en Espagnol, c’est…

West conclut la phrase :

— … Tonto !

 

Le correspondant de presse Alcide Jolivet trottait en tous sens dans le camp, s’efforçant de retrouver Hector Servadac. En cette période d’accalmie, avant que l’armée se mît en marche contre les Américains de Tombstone, il lui fallait un sujet d’article, et l’officier responsable du détachement de la Commission Scientifique du Mexique lui conviendrait à merveille.

La recommandation de son ancien professeur de science, Palmyrin Rosette, avait permis à l’officier de trente ans d’obtenir ce poste, mais il devait quand même remplir sa tâche. Servadac était toujours stupéfait que, parmi les dernières annonces scientifiques de la grande Exposition Centenaire des États-Unis, il y eût la découverte d’une grande comète qui passerait probablement sans dégâts près de la Terre à la date présente, identifiée par son ancien mentor, Rosette, et par l’Astronome Royal anglais.

Un ministre Français de l’instruction publique, et président de la commission, avait déclaré à un dignitaire Mexicain que les Français avaient « la noble ambition d’achever la conquête de votre grand pays grâce à la Science ». Nul n’avait rapporté ce que le Mexicain en avait pensé.

Jolivet était grand et mince, avec le teint cireux. C’était un observateur né, doté d’une puissante mémoire visuelle. Lorsqu’il parlait, c’était avec chaque partie de son corps. Il portait des habits en toile blanche et de lourdes bottes, et était coiffé d’un casque colonial.

— Capitaine Servadac ! M’accorderez-vous l’honneur d’un entretien privé ?

Jolivet agita son carnet de notes pour attirer l’attention de l’officier.

— Quoi ? Monsieur Jolivet ? Qu’est-ce qu’il vous faut maintenant ?

Servadac semblait avoir la tête ailleurs.

— Capitaine, on m’a dit que vos ethnologues ont découvert une vallée interdite, ceinte de montagnes, un monde perdu, peuplé d’espèces éteintes de reptiles, y compris d’épouvantables carnivores… Une vallée connue sous le nom de valle del guangi…

Alcide Jolivet semblait vibrer d’excitation.

— Monsieur Jolivet, dit Servadac, cela ne doit pas être rendu public.

Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation.

— Cette vallée est désormais zone interdite, protégée par un substantiel détachement d’artillerie.

Servadac semblait gêné de révéler ces faits au mystérieux correspondant, qui n’était attaché à aucun journal connu. Nul autre correspondant ne manquait de nommer son employeur. Ses supérieurs lui avaient ordonné de se montrer coopératif avec ce Monsieur Jolivet, que Servadac soupçonnait d’être en fait un agent de renseignements pour l’un des bureaux de la sécurité Française.

— Dites-m’en plus, Capitaine…

Ce fut alors qu’une énorme explosion se produisit dans le camp, renversant les deux hommes. On aperçut une colonne de fumée qui s’élevait du côté du Corps de Ballons. On vit un des médecins français courir dans cette direction avec sa sacoche médicale.

Le chaos régnait dans cette section du campement. Les ballons étaient détruits, l’équipement en miettes. Plus tard, des témoins déclarèrent avoir vu deux hommes en uniformes de l’armée Mexicaine qui s’en allaient dans un nuage de poussière en direction de Tombstone, le premier sur un fougueux palomino et l’autre sur un poney indien, avec un joyeux geste de salut.

Qui étaient ces deux hommes mystérieux ?

 

Une plus petite explosion passa inaperçue dans le juzgado où avaient été incarcérés West et Freddie l’Anglais. Le soldat indio Perro Rojo était revenu pour les avertir de la diversion imminente.

— Mon ami va faire diversion. Vous vous échapperez grâce au raffut. J’ai sorti pour vous deux chevaux du remuda, le corral, et je les ai attachés derrière le juzgado. Mon ami et moi vous retrouverons ailleurs.

L’homme ébaucha un geste de salut et s’en alla. West avait employé un explosif caché dans son talon, qui suffit à faire sauter la serrure.

Ils sortirent à quatre pattes et prirent les chevaux – leurs propres chevaux ! – afin de réaliser une sortie éclair.

Il leur fallut un bon moment pour semer leurs poursuivants à travers la vallée de Sulphur Springs afin de regagner Tombstone.

Ils évitèrent les buissons épars de mesquite, yucca et figue de barbarie. À un moment, ils furent pris en chasse par deux ultimes poursuivants qui tiraient sur eux au galop. West se pencha sur son cheval pour réduire la cible qu’il offrait à ses ennemis. Il fut abasourdi de voir Freddie sortir sa Winchester du fourreau, bondir sur ses étriers pour virer sur sa selle face à leurs poursuivants. Il leva la Winchester et deux coups suffirent à éliminer les cavaliers. West le fixa d’un air incrédule.

— Mon précepteur. Il insistait sur le fait qu’on devait toujours bien se tenir en selle. Il pense que c’est un talent essentiel pour un gentleman anglais. Pour ce qui est du tir, bien sûr, il ne s’agirait pas d’être embarrassé pendant une partie de chasse.

West lui en demanda plus sur son talent à faire si aisément demi-tour sur sa selle pour abattre leurs ennemis. On aurait dit un tour d’acrobate de cirque. Freddie ne voyait rien d’impressionnant dans son exploit :

— Oh, eh bien, fit-il, c’est beaucoup plus facile avec une selle de l’Ouest qu’avec une selle Anglaise.

Ils furent accueillis devant les nouvelles tranchées par quelques cavaliers volontaires, y compris les Trois Mesquiteers, puis ils rejoignirent le Major Blueberry pour un rapport de mission circonstancié devant le Général Custer et Artemus Gordon.

— Personne n’aurait l’air plus beau et coloré que vous avec cette sacrée chemise, Freddie, lança en riant Brooke. C’est comme voir le ciel en pleine nuit !

Smith et Joslin se mirent à rire aussi. Ce qui aida à alléger la tension.

La seule idée qui vint à Freddie fut le discours précédant Azincourt dans le Henry V de Shakespeare. Le vieux directeur de son école (les élèves l’avaient surnommé Baron de Cawdor) avait martelé ce discours dans leurs têtes :

— « Celui qui survivra au jour et reviendra sauf chez lui / Se redressera à l’évocation de ce jour / et s’enflammera au nom de Crispian… »

— Voilà qui me rappelle Shakespeare, lança-t-il aux Mesquiteers. Il savait que tous les Américains étaient nourris de Shakespeare autant que de la Bible du Roi James au sein de leurs mères et qu’ils comprendraient.

Tucson Smith relâcha les rênes.

— Oh, oui : « De ce jour jusqu’à la fin du monde / Mais par celui-ci on se souviendra de nous / Nous ne sommes qu’une poignée, une poignée de bienheureux, une bande de frères / Car aujourd’hui il verse son sang avec moi » récita-t-il de mémoire.

— « Mon frère il sera, jamais il ne sera vil / Ce jour adoucira sa condition… »

Au-dessus du champ de bataille, un escadron de zopilotes, des vautours Mexicains, filait en une complexe formation serrée. Visiblement, ils étaient optimistes sur leurs chances dans le combat à venir.

 

Entretemps, le Docteur Oméga avait passé une nuit bien remplie, entre une visite clandestine à l’Homme à Vapeur de Reade – les plans de ce dernier étaient fascinants à lire – et un rapide vol aller-retour au campement Franco-Mexicain pour examiner l’éléphant à vapeur du Dr. Loveless.

Son remarquable outil sonique fut mis à contribution sur les deux mécanismes. Il semblait fort content de lui lorsqu’il revint.

— La tentation, expliqua le Docteur, est de regarder avec trop de distance ces événements situés dans le passé d’une ligne temporelle alternative. On risque de considérer des gens fort réels comme des pièces d’échec, et non de fragiles humains, dotés d’espoirs, de déceptions et d’une lamentable tendance à décéder, une fois placés dans une situation violente. J’ai failli, un bref instant, oublier que tout ceci n’est pas un jeu, tant j’étais fasciné par l’apogée de cette technologie de l’Âge de la Vapeur. Vous avez coutume, mon cher Borel, de voir en moi un intellect froid et vaste, parfois dénué de compassion… (Il leva doucement la main lorsque Denis Borel se hâta de protester.) Non, c’est vrai, et je sais que vous le pensez, mais je ne suis pas aussi indifférent que vous pourriez le croire…

— C’est une accusation injuste, Docteur ! protesta Borel.

— Peut-être. Néanmoins, lorsqu’une aube poussiéreuse se lèvera, les forces franco-mexicaines se masseront en croissant devant les tranchées de Tombstone. Les tranchées américaines bouillonneront d’activité. Les unités de cavalerie française et mexicaine piafferont d’impatience. Puis les lignes s’ouvriront des deux côtés, et les champions d’acier à vapeur rouleront sur le champ d’honneur : l’Homme à Vapeur tirant son wagon de guerre cuirassé contre le nouveau modèle de l’éléphant à vapeur avec son palanquin et ses remorques blindés.

— Ce sera une effroyable cacophonie ! Un massacre ! fit Borel.

— En effet. C’est pour cela qu’il est nécessaire d’arranger les choses et de retourner en 1865 pour corriger vos erreurs.

 

West se rangea aux côtés du Marshal Hickok et de son ventru adjoint, Jingles Jones, formant une ligne de défense autour de Custer et de son état-major. Le Lone Ranger était revenu avec son camarade indien, mais était déjà reparti pour une autre mission. Custer était dans son élément, vêtu d’une version théâtrale du costume en daim des pionniers, d’un grand chapeau et brandissant son sabre de cavalerie avec fougue. Il emporta presque l’oreille du Major Blueberry avec un moulinet enthousiaste.

— S’il vous plaît, Général, fit Blueberry, soyez un peu plus prudent avec cette lame !

— Oui, G’néral Custer, couina Jones. Le major a besoin de cette oreille pour empêcher son chapeau de lui tomber sur les yeux. Attention à ce coup de revers.

Il gloussa de rire.

— Contrôlez votre macaque, Hickok, lança Custer, ou je le jette aux fers.

Il chassa un grain de poussière imaginaire de sa tunique en daim blanche, frangée et ornée de perles.

— Jingles, chuchota Hickok à l’oreille de Jones, ne taquinez pas Tête Jaune. Ça n’en vaut pas la peine !

— Bon sang, fit pensivement Blueberry, scrutant les lignes ennemies. Quand est-ce que ça va commencer ?

De l’autre côté du champ de bataille, on voyait le Docteur Loveless, vêtu d’une élégante redingote grise, s’entretenir avec le Général Vicomte de Blissac.

— Il vaudrait mieux que ça marche, dit celui-ci, ou vous vous retrouverez vite à inventer des cygnes à vapeur pour les lacs des parcs municipaux.

De sa main droite, il agita son bâton à l’adresse de l’artificier, et redressa son képi de l’autre. Le petit homme ne trouva rien à lui répliquer, mais son visage s’assombrit.

Ils attendirent.

La Calliope à vapeur que Reade avait intégrée dans le fourgon de guerre entama un air entraînant.

— Tenez-vous prêts, les gars, rugit Tucson Smith.

Son cheval rouan piaffait joyeusement d’impatience.

— C’est La pendule de Grand Père, dit Stony Brooke. Il se gratta la tête. Il n’aurait jamais imaginé que cette simple ritournelle fut si effrayante.

« La pendule de Grand Père était trop grosse pour l’étagère,

Et elle resta quatre-vingt-dix ans par terre.

Elle faisait la moitié de sa taille

Mais ne pesait pas un gramme de plus.

Elle fut achetée le matin de sa naissance,

Toujours elle fut son trésor, sa fierté,

Et elle s’arrêta net, pour ne plus jamais battre, lorsque le vieil homme mourut. »

L’éléphant à vapeur leva sa trompe mécanique, comme pour barrir, mais ce qui en jaillit fut le Habanera du Carmen de Bizet. C’était terrifiant.

L’assistance n’aurait jamais pu imaginer que le Docteur Oméga avait installé des générateurs d’infrasons dans chaque machine. Sous la musique, les notes d’infrasons commençaient à agir sur les équipages des machines. Le Docteur savait à quel point c’était efficace : des cachalots assommant des krakens géants, des tyrannosaures émettant des rugissements chargés d’infrasons pour figer leur proie, et l’usage qu’en faisaient les chasseurs de baleines célestes sur Rigel-V.

Les ondes sonores inférieures à 20 hertz – les infrasons – étaient inaudibles mais résonnaient dans le corps même, provoquant une montée de pression dans l’oreille interne et perturbant le sens de l’équilibre.

Dans le cockpit de l’Homme à Vapeur, Reade et Gordon commencèrent à se sentir fébriles. S’ajoutant à la tension normale précédant une bataille, c’était une torture.

Entretemps, l’éléphant à vapeur fut le premier à exploser, de façon spectaculaire, mais sans perte humaine, car son équipage s’était enfui. L’Homme à Vapeur le suivit peu après.

Le Général Vicomte de Blissac ordonna l’arrestation du Docteur Loveless.

— Non, non, cria le petit homme. J’ai été victime d’un sabotage par ces maudits agents américains !

Sa cravate se froissa et ses guêtres se détachèrent lorsque les gardes le saisirent par les bras. Son épingle de cravate à perle vola. Le commandant français secoua la tête ; c’était affligeant d’assister à la déchéance d’un homme si intelligent.

— J’adore voir un plan aboutir, dit le Docteur Oméga.

— Je suppose, demanda Fred, installé aux commandes, que nous pouvons sortir de cette impasse temporelle ?

— Oui, Fred, dit le Docteur. Nous pouvons remonter jusqu’au moment-clef de la divergence.

Tertius :
Château de Chapultepec
À l’extérieur de Mexico

Le palais se situait à Cerro del Chapulin (Colline aux Sauterelles). On racontait qu’il y avait eu là un palais Aztèque, où ce peuple avait livré un de ses derniers combats contre les conquistadors Espagnols. L’Empereur Maximilien avait fait du château sa résidence officielle, y établissant une cour pour lui et Charlotte. De gros capitaux avaient été investis, et plusieurs grands architectes Européens et Mexicains engagés pour rénover les lieux et rendre le palais plus habitable. De grands jardins avaient été plantés.

Une jeune femme, l’impératrice Charlotte, marchait à grands pas du côté sud du palais, en route pour un rendez-vous privé dans l’intimité des jardins. Elle portait une robe en dentelle blanche, avec les énormes jupons des années 1860, qui roulaient sous ses mouvements. Elle avait rencontré un charmant artiste en visite au Mexique, un violoniste du nom de Denis qui, durant leur brève conversation, avait paru lire dans son âme. Quelle merveille que Pépita les eût présenté !

— Excusez-moi, Madame, fit quelqu’un en français entre deux arbres fraîchement plantés, mais je dois vous interrompre.

Elle fut alarmée par cette voix. Elle avait tout fait pour aller inaperçue à son rendez-vous.

Un gentilhomme âgé apparut sur le chemin. Ses longs cheveux blancs étaient bien peignés et il portait une redingote noire désuète. Il avait l’air de l’un de ces savants Français envoyés au Mexique sur ordre de Napoléon III.

— Monsieur, je dois me rendre à un rendez-vous très important. Si vous devez discuter d’un sujet avec moi, je vous prie de vous adresser à ma secrétaire.

Charlotte avait l’air d’une biche prise entre le fusil d’un chasseur et une falaise, prête à bondir dans n’importe quelle direction pour lui échapper.

— Madame, dit le Docteur Oméga d’un ton par trop familier, vous savez que vous ne devez pas aller à ce rendez-vous. Ce n’est qu’un caprice qui se révélera désastreux pour votre position d’impératrice.

Il prit ses petites mains blanches dans les siennes.

— Vous n’avez aucun droit de me parler ainsi, absolument aucun ! s’exclama-t-elle. Nul ne se soucie de moi, ou de mes désirs, ni mon mari, ni nos familles en Europe, ni les élites Mexicaines !

Il vit qu’elle était au bord des larmes.

— Non, ma chère Charlotte, fit le Docteur. Vous avez pour responsabilité de rester aux côtés de votre époux et d’affronter le destin qui vous attend tous deux.

L’Impératrice fondit alors en larmes et se détourna. Le vieil homme lui donna un grand mouchoir en lin et la regarda retourner au palais.

Denis Borel apparut entre les arbres.

— Il est douloureux, dit le Docteur, de la renvoyer vers son avenir dans cette ligne temporelle, mais c’est pourtant nécessaire. Lorsque l’Empire sera renversé par Juarez et les Républicains insurgés, ce ne sera pas joli.

— J’avais beaucoup d’affection pour elle, dit doucement Dennis.

— Je le sais, Borel. Appliquer une telle correction à l’histoire n’est pas pour les âmes sensibles.

Le Docteur Oméga hocha la tête. Comme toujours, il était temps de repartir.

— Venez, Borel. Retournons dans le futur !
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Afghanistan, 1893

Les harnachements cliquetaient pendant qu’ils descendaient la rue poussiéreuse, transpirant sous l’éclat impitoyable du Soleil. Quelques vieillards se prélassaient sous les vérandas des plus gros bâtiments, et une bande de gosses se livrait aux mêmes jeux auxquels des gamins auraient pu s’adonner dans les ruelles de Londres, à des milliers de kilomètres de là, mais c’était à peu près tout ce qui troublait la torride somnolence de ce début d’après-midi. Penser à Londres, et à ce qu’il pourrait autrement faire, ne fit qu’attiser la contrariété d’Harry. Il écrasa avec agacement une mouche et se tourna vers son voisin.

— Ballantine, nous allons encore chevaucher longtemps aujourd’hui ?

— Plus beaucoup, monsieur.

La voix avait encore un relent de lande écossaise et de whisky que vingt ans au service de la Reine n’avaient pu effacer.

— Le fort est au sommet de cette colline, là-bas.

Tout en parlant, le grand homme roux ne cessait de scruter les rues, guettant toute menace potentielle. Harry s’était souvent demandé ce qui pouvait bien inquiéter le sergent en un tel lieu. Il ne voyait rien, à moins d’un canon, qui pût avoir de l’effet sur Ballantine. Harry grimaça un sourire. Peut-être Ballantine pensait-il qu’un des gamins allait tenter de le poignarder avec l’un des bâtons qu’ils maniaient en guise d’épées.

— Alors, quel est le but de cette visite, Sergent ?

— Karram Khan connaît les déplacements de chaque bandit, marchand d’esclaves ou passeur d’opium qui arpente ces collines sur cinquante kilomètres à la ronde. Un homme qu’il est utile de connaître, Monsieur.

— Si vous le dites, Ballantine. Jusqu’à présent, je n’ai pas rencontré un seul homme que j’aurais envie de connaître. (Il poussa un soupir.) Peu m’importerait qu’ils soient barbants, si certains offraient de l’alcool, ou laissaient leurs filles sortir ne serait-ce qu’un moment. Je n’ai pas vu une femme depuis des semaines.

— Ils gardent en effet leurs filles sous clef, Monsieur.

Le ton du sergent resta soigneusement neutre.

— Qu’est-ce que vous ne me dites pas, Sergent ? Parlez librement, je suis las de vos insinuations, cracha Harry.

La chaleur lui portait vraiment sur les nerfs.

— Eh bien, Monsieur, il me semble qu’on ne vous a pas envoyé ici pour les filles ou la boisson, mais pour apprendre les ficelles du métier.

— Pour un homme si grand, vous avez tout d’une vieille bonne femme prude, Ballantine.

Le rouge monta alors aux joues de l’Écossais.

— Oui, Monsieur.

Harry se lassa soudain de ces chamailleries. Il enfonça ses talons dans les flancs de son cheval pour le lancer au galop. Ignorant les cris du sergent derrière lui, il suivit le sentier sinueux remontant la colline en direction du fort, savourant la sensation du vent dans ses cheveux trempés de sueur. Il voyait au loin le fort, un vilain bâtiment trapu comme la plupart de ceux qu’il avait vu, mais, à mi-chemin peut-être, il distingua un autre cavalier. Piqué par la curiosité, il décida de se présenter.

S’approchant, il se rendit alors compte que ce dernier n’était pas un indigène, mais un autre Européen. Harry grimaça un sourire. Peut-être était-ce là l’occasion d’une conversation civilisée et d’un peu de divertissement.

L’homme s’arrêta et leva les yeux sur Harry, son visage affichant déjà un sourire. Il devait avoir la quarantaine, mais le physique bien conservé d’un homme qui vieillissait avec élégance. Ses cheveux noirs portaient la raie sur le côté, et sous un haut front intelligent, des yeux bruns croisèrent ceux d’Harry. Sa lèvre supérieure arborait une fine moustache bien dessinée. Harry caressa inconsciemment ses épaisses et luxuriantes bacchantes d’officier de cavalerie, voilà qui étaient vraiment des moustaches.

— Bonjour, Monsieur ! dit le nouveau venu en français, s’avançant vers Harry, une canne serrée sous le bras gauche.

Il tendit la main droite en guise de salut.

— Je suis Jean Saint-Clair. Je suis heureux de rencontrer un autre Européen dans cette contrée étrangère. À qui ai-je le plaisir… ?

Un Français ? Cela n’aurait pas été le premier choix d’Harry comme compagnon, mais les dernières semaines avaient été si mornes qu’il n’allait pas se plaindre. Il y avait chez cet homme quelque chose qui lui plut immédiatement, et Harry se fiait à son jugement en matière d’hommes. C’était l’un des dons qu’il tenait de son père, tout comme une aptitude naturelle pour les langues et les chevaux.

Il serra de bon cœur la main de Jean. La poigne était étonnamment ferme, et plus vigoureuse qu’il ne l’aurait cru. Il donna son nom, et fit la grimace en attendant la réaction habituelle. Les yeux du Français s’élargirent légèrement.

— Ce nom est familier. Votre père, n’est-il pas… ?

— Oui, dit Harry lui coupant la parole d’une voix plus dure qu’il ne l’aurait voulu. C’est en effet mon père.

— Intéressant.

Sentant peut-être qu’Harry ne voulait pas s’étendre sur le sujet, Jean en resta là.

— Eh bien, Monsieur Harry, c’est un plaisir de vous rencontrer. Il semble que nous allons dans la même direction. Accepteriez-vous que je me joigne à vous et votre compagnon ?

Harry regarda autour de lui et vit Ballantine qui tirait sur les rênes de son cheval, le visage empourpré par la colère ou, peut-être, la chaleur. Il hésita, peu certain que l’Écossais fît bon accueil à un compagnon de route.

Jean ouvrit une de ses sacoches de selle, révélant plusieurs bouteilles brun foncé scellées par des feuilles d’or.

— C’est un bien trop bon cognac pour le boire seul, n’est-ce pas ?

Harry grimaça un sourire.

— Bienvenue dans notre petite caravane, mon ami !

 

— Ainsi, c’est le fils du grand Lance de Sang !

Karram Khan était perché sur son trône tel un bienveillant condor, ses yeux brillant au-dessus d’un grand nez crochu comme il contemplait les voyageurs. Son corps desséché fut agité de tremblements lorsqu’il se mit à émettre d’affreux râles. Harry eut une bouffée d’inquiétude ; le vieux vautour était-il sur le point de mourir ? Il était certain que cela ne ferait pas bon effet dans son premier rapport, mais quelques instants plus tard, il se détendit en comprenant que le vieil homme riait, tout simplement.

— Vous êtes le bienvenu ici, comme mon propre fils ! Votre père et moi, oh, quelles aventures nous avons vécues !

Karram Khan ricana encore, un son vaguement obscène, et se pourlécha.

— Et les femmes ! Est-ce que votre père vous raconte des histoires sur le temps qu’il a passé dans notre pays ?

Harry avait depuis longtemps appris à se détacher des histoires interminables des aventures de son père et, au bout d’un moment, celles-ci commençaient à se mélanger les unes aux autres. Bien sûr, il n’entendait pas le dire à son hôte.

— Avec beaucoup d’émotion. Je crois que c’étaient les meilleurs moments de sa vie.

Cela sembla plaire au vieil homme. Il eut un geste d’agacement à l’adresse de ses serviteurs, qui se précipitèrent pour arranger ses vêtements.

— Nous allons festoyer ce soir ! Je vous conterai bien des histoires sur les aventures de votre père.

— Oh, joie.

 

Harry était ivre. Fidèle à sa parole, Karram Khan s’était étendu sur les exploits du père d’Harry, avec force détails. Harry avait hoché la tête aux moments appropriés et émis des propos flatteurs lorsque cela semblait de mise, mais son attention s’était fixée sur le très excellent cognac que son nouveau compagnon avait offert, et sur une jeune femme qui sembla passer tout le repas à le dévisager. Tout ce que l’on voyait d’elle, c’étaient deux yeux magnifiques au-dessus de son voile, mais à eux seuls ils méritaient son attention. Ils constituaient une très agréable distraction. Enfin, le dernier plat fut emporté, il fit ses excuses et partit se coucher.

Harry se dirigeait vers la sortie de la salle de réception, ne pensant qu’à dormir. Il regardait ses pieds, lorsqu’il se heurta soudain à ce qui avait la consistance d’un mur en briques. Il leva le regard et croisa une paire d’yeux furieux.

L’homme qui se dressait devant lui faisait presque une main de plus qu’Harry, qui était lui-même grand, et il était presque deux fois plus large d’épaules. Vu son nez crochu, il était à l’évidence apparenté au vieil émir.

— Regarde où tu vas, fereenghi !

Il cracha sur le sol, manquant de peu la botte d’Harry.

Harry se sentit rougir à la fois de colère et de peur, portant instinctivement la main à la poignée de son épée avant de se détendre avec effort. Verser le sang, surtout celui d’un fils ou d’un neveu, ou quoi que fut cet homme, ne plairait pas à son hôte, mais il y avait une objection plus pratique. L’homme était gigantesque et avait l’air de savoir se servir d’une lame.

Nul hormis Harry ne le savait, mais il n’avait jamais aimé se battre. En fait, le plus noir secret d’Harry était qu’il se savait un peu lâche. Il avait réussi à le cacher à son entourage sous de convaincants dehors bravaches, mais au fond de son cœur, il savait qu’il y avait un défaut en lui. Il se souvenait de l’unique fois où il avait tenté d’interroger son père à ce sujet, lui demandant d’où lui venait son célèbre courage. Une expression étrange s’était peinte sur le visage de son père et, pour la première fois, le vieil homme n’avait pas trouvé d’histoire interminable, rien que le silence.

Harry réfléchit à toute allure, cherchant désespérément un moyen de se sortir de cette situation.

— Je suis un invité ici. Je répugne à verser le sang dans la demeure de mon hôte.

— Le chien insolent doit apprendre à ne pas aboyer contre ses supérieurs ! Tu as ma permission pour lui donner une leçon. (La voix de Karram Khan prit un timbre passionné.) Je sais que le fils de mon fils ami saura fort bien châtier Youssouf… mais en lui laissant la vie.

Harry jura en silence. À nouveau, la réputation de son père l’avait précédé. Contemplant le personnage menaçant qui lui faisait face, Harry songea qu’il ferait tout pour éviter une blessure, tant pour lui que pour son adversaire.

Toute autre pensée devint un luxe qu’il ne pouvait guère s’offrir lorsque Youssouf dégaina son tulwar en un geste fluide, visant le visage d’Harry, qui parvint tout juste à écarter la tête pour que la lame tranchante comme un rasoir ne laissât qu’une estafilade sur sa joue.

Reculant en titubant, Harry tira son sabre et se mit en garde. L’adrénaline fusait dans ses veines, prêtant une intense netteté à son environnement, tous ses sens poussés à une acuité presque douloureuse. Le martèlement de son cœur cognait à ses oreilles et la lumière scintillait sur le tranchant de la lame courbe de Youssouf ; Harry y distinguait même la tache sombre de son sang et vit une goutte perler sur la pointe, avant de tomber sur le sol poussiéreux.

— Je t’ai vu regarder ma sœur, chien, siffla Youssouf.

Puis Youssouf fut sur lui, et il fallut chaque once du talent et de la chance d’Harry pour le contrer.

Youssouf n’était guère bon bretteur, mais il était incroyablement fort, et il le savait, abattant son épée encore et encore comme s’il coupait du bois, espérant affaiblir les défenses d’Harry. Harry sentait le choc de chaque coup remonter sa lame, et ses muscles commençaient à le brûler. Désespéré, il cherchait dans sa mémoire une tactique, n’importe laquelle, qu’il pourrait employer. Puis l’idée lui vint, une botte que son père avait souvent décrite dans ses histoires. S’il n’avait été si terrifié, Harry aurait souri. Qui aurait cru que l’une de ces histoires contiendrait une véritable application pratique ?

Avançant vers Youssouf, Harry se mit à décrire avec son épée un rapide motif cruciforme, la pointe montant et descendant, puis allant de droite à gauche, tissant un dessin hypnotique à la lueur des torches. Ceci formait une impénétrable barrière d’acier, ne laissant aucune ouverture que Youssouf pût exploiter, mais Harry sentit son bras qui protestait sous l’effort et sut qu’il ne pourrait continuer longtemps.

Il tenta de faire reculer Youssouf, mais lorsqu’il posa le pied pour avancer, l’une des grossières dalles se retourna sous sa semelle. Se tordant désespérément, Harry évita de justesse d’être embroché par la lame de son adversaire, le plat du tulwar glissant contre son flanc. Lorsqu’il tomba, il sentit la garde de son épée heurter la tempe de Youssouf avec un choc sourd. Les yeux du géant roulèrent dans ses orbites, et il glissa à terre, inconscient.

— Shabas, bahadur, shabash !

Lentement, des applaudissements retentirent dans la salle et Harry se retourna, ses membres lourds et engourdis maintenant que l’adrénaline disparaissait, pour voir Karram Khan qui s’avançait vers lui. Il souriait d’une oreille à l’autre, découvrant des dents jaunes. Ballantine et Jean Saint-Clair se tenaient de chaque côté, soutenant discrètement le vieillard. Le grand Écossais arborait une expression de surprise et… était-ce du respect ? Le regard calculateur du Français était bien loin de son initial sourire bonhomme et, si las qu’il fut, Harry sut qu’il devrait garder un œil sur lui. C’était le même regard que les grands chefs de Rugby lui avaient lancé lorsqu’ils soupçonnaient Harry de cacher quelque secret, et cela avait en général auguré quelques coups de canne.

— Eh bien, c’est donc vrai, ce qu’on dit chez vous, les Anglais ! La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre ! Quelle maîtrise de l’épée ! Même votre père n’aurait su faire mieux et c’était la plus fine lame que j’ai jamais vue. (Le vieillard dansait littéralement de joie). Je parie qu’il a appris cette tactique de l’un de nos hommes et vous l’a enseignée. Quelle ruse ! L’attirer ainsi, puis mettre fin au combat sans le tuer !

— En effet, merveilleux, n’est-ce pas ? La voix du Français était pensive.

Harry chancela tandis que les lumières semblaient s’assombrir autour de lui. Soudain, il se sentait très fatigué, et très ivre.

— Je crois que je devrais aller au lit.

Le vieil homme lui donna une claque sur l’épaule.

— Je vous verrai au petit-déjeuner. Nous aurons beaucoup de choses à nous raconter.

Ballantine accompagna Harry dans ses appartements, qui étaient fort luxueux, vu où ils étaient. Un magnifique lit à baldaquin trônait dans la pièce, tendu de voiles en velours, avec une couverture rouge assortie. Harry était certain qu’il y avait une histoire derrière la présence d’un meuble si luxueux au milieu du désert Afghan, mais il était franchement plus intéressé par son aspect confortable.

Ballantine fit preuve d’une surprenante douceur pour retirer les bottes et la ceinture d’Harry et le coucher sous la couverture.

— Vous avez bien agi, Monsieur. Cela ne nous aurait rien apporté de bon si vous l’aviez tué, mais s’il y a une chose que les Afghans respectent, c’est un homme fort, et en leur montrant que vous lui étiez si supérieur qu’il vous était inutile de le tuer… eh bien, vous êtes monté dans leur estime.

Il se tut un instant, puis ajouta doucement :

— Et dans la mienne, Monsieur.

S’il en dit plus, Harry n’en sut rien, car il perdit enfin son combat contre le sommeil et sombra dans sa réconfortante étreinte.

 

Harry était d’humeur massacrante. Sa tête cognait comme si un sergent major armé d’un tambour y exécutait une séance d’entraînement, sa bouche avait un goût de latrine. Il commençait à regretter que Youssouf ne l’eût pas tué. Ce qui n’arrangeait rien, c’était le Khan qui ne lui laissait aucun répit, se répandant en exclamations sur ses prouesses et lui présentant met sur met. L’idée que se faisait Harry d’un bon petit déjeuner, c’était du hareng fumé et du thé corsé, pas des plats épicés à base de chèvre ou autres ingrédients encore moins savoureux. Son estomac se retourna lorsqu’il examina la dernière offrande ; elle semblait encore remuer. Harry espérait que c’était un effet de son imagination.

Il fut tiré de sa déplaisante rêverie par un coup de coude dans les côtes.

— Monsieur ! chuchota vivement Ballantine.

Harry se rendit compte que le Khan le fixait avidement, comme s’il attendait une réponse.

— Je suis désolé, Karram Khan, je savourais tellement mon repas que j’ai dû manquer ce détail.

Le vieil homme rayonna à ce compliment pour son hospitalité.

— Je disais que nous vivons des heures étranges. Cette semaine, j’ai reçu des douzaines de rapports sur un village à l’est d’ici qui est infesté de djinns !

Harry fut dérouté.

— Des djinns ? De quoi diable s’agit-il ?

— Allah a créé le monde entier, y compris les hommes et les anges. Il est dit qu’Il a aussi créé les djinns, qui ont les mêmes pouvoirs que les anges mais qui, comme les hommes, peuvent choisir d’être bons ou mauvais. (Les yeux du vieillard étaient écarquillés comme ceux d’un enfant.) Il existe plusieurs types de djinns, mais se frotter à eux ne finit jamais bien.

— Et, ces djinns, vous croyez qu’ils sont réels ?

Le vieillard hocha la tête.

— Et on vous a dit que ce village en est plein ?

Le vieil homme ne perçut pas la moquerie dans le ton d’Harry.

— Oui, O fils de mon ami ! Plusieurs hommes, certains à qui je confierais ma vie, me l’ont dit. Ils parlent d’hommes, de géants à face de tigres, qui se battent comme des démons et mangent la chair de ceux qu’ils terrassent au combat !

Harry se mit à rire.

— Vous plaisantez, bien sûr ! Vous ne pensez pas que je vais prendre ça au sérieux, pas vrai, vieil ami ?

Son rire mourut lorsqu’il vit la colère monter dans les yeux du vieillard.

— Bah ! Vous me prenez pour un vieil idiot crédule ? cria Karram Khan, couvrant l’effort d’Harry pour nier. Le premier homme, je l’ai fait fouetter pour ses mensonges. Le deuxième, je lui ai brûlé la langue avec un tisonnier chauffé à rouge pour en faire un exemple.

Le vieillard branlant avait à présent disparu et Harry voyait le tyran qui avait gouverné un demi-siècle cette région d’un poing de fer. Il sentit les doigts glacés de la peur étreindre son cœur.

Karram Khan parlait toujours.

— Pensez-vous qu’après ça quiconque viendrait me raconter des mensonges ? J’ai vu les blessures de mes yeux, d’énormes marques de griffes sur la chair d’hommes que leurs plaies suppurantes condamnaient à une mort lente et douloureuse.

Jean intervint.

— Je suis certain que Monsieur Harry n’émettait aucun doute sur votre discernement. C’est simplement que pour nous autres, peu accoutumés à de telles choses, eh bien, c’est, un peu surprenant, n’est-ce pas ?

Il décocha un regard à Harry, qui fut prompt à saisir la perche.

— Bien sûr, Karram Khan, c’est exact. C’est juste que nous n’avons rien de tel en Angleterre, vous savez ? (Il secoua la tête et jura.) Quelle affreuse affaire.

Karram Khan parut s’adoucir et sa voix baissa en volume, mais rien qu’un peu.

— En effet, affreuse. Mon peuple se tourne vers moi pour être protégé, mais les années m’ont rattrapé…

Il tendit des mains qui, quoique toujours grandes et vigoureuses, étaient couvertes de taches brunes et agitées de légers spasmes.

— Il y a encore dix ans, j’aurais pris la tête d’un groupe armé pour défaire ces abominations moi-même. Mais maintenant ? Qui suis-je censé envoyer ? Youssouf ?

Il cracha, une grosse flaque de pus vert atterrissant près du bol d’Harry. Le plus surprenant fut qu’il ne le rendit pas moins appétissant.

Durant toute la diatribe du Khan, Ballantine était demeuré silencieux. Voilà pourquoi Harry fut si surpris par ce qui s’ensuivit pour agir avant qu’il fut trop tard.

— Eh bien, Monsieur, peut-être pourrions-nous conduire un groupe d’hommes là-bas ? Ce n’est pas trop à l’écart de la route que nous avions prévue.

Harry remarqua que Ballantine prit grand soin de ne pas croiser son regard.

Harry n’eut aucune chance de protester avant que Karram Khan se fut penché sur la table pour lui serrer la main.

— Ah, je vois que le fils est un ami aussi loyal que le père ! Mon éternelle gratitude vous sera acquise !

Tandis que le Sergent et le Khan commençaient à préparer l’expédition, Ballantine avec calme et méthode, l’Émir avec force gesticulations et invocations d’Allah, Harry se renfonça dans son siège. Il ne savait trop comment il s’était retrouvé dans cette situation, mais il avait désespérément envie d’un verre.

 

— Alors, qu’est-ce qui vous a conduit dans cette partie du monde, Monsieur Saint-Clair ?

Le Français avait surpris Harry en proposant de se joindre à eux, mais après tant de journées à chevaucher à travers le même paysage laid et monotone, Harry était heureux de cette compagnie. Bien qu’étant le commandant en titre, il n’avait presque rien à faire. Ballantine s’était octroyé la tâche d’instiller un peu de discipline à la grossière bande de coupe-jarrets que Karram Khan avait placée sous leur commandement avec beaucoup de panache.

Harry avait passé de longues heures oisives à jouer aux cartes et courir les filles parmi les plus vils éléments des bas-fonds londoniens – tous les nobles partageaient le goût de s’encanailler – et il croyait bien connaître le langage grossier. Mais le sergent avait un réel talent en ce domaine, et Harry avait beaucoup appris rien qu’en écoutant Ballantine qui avait réduit les Afghans à de tremblants et obéissants soldats avec d’inventifs et obscènes emprunts à trois langues différentes, au moins. Mais au bout d’un moment, même ceci était devenu ennuyeux, et il avait envie de conversation civilisée.

— Je sers la France comme très modeste fonctionnaire des services diplomatiques. Mon gouvernement a jugé bon de me faire venir ici de Russie pour garder un œil sur nos amis communs, mais je n’ai rien vécu de très excitant.

Le Français avait un franc parler humble qui avait éveillé la sympathie d’Harry, et il montait son cheval avec une aisance et une assiette qu’Harry admirait en tant que cavalier.

— Ma femme se languit de Paris – qui saurait l’en blâmer ? – et elle séjourne quelques semaines chez sa mère pendant que je passe mon temps à assembler des illustrations pour mon livre.

Malgré lui, Harry fut intrigué.

— Votre livre ?

— Oui, Monsieur Harry. Je suis une sorte de botaniste, un amateur simplement, et j’ai entendu dire qu’il y a certaines plantes uniques dans cette région. Je ne supportais pas St Petersbourg sans la compagnie de ma femme, et je me suis dit que j’allais rester un moment ici pour rassembler quelques spécimens.

Harry émit un raclement de gorge poli. Il n’imaginait rien de plus ennuyeux ; à moins de pouvoir fumer une plante ou la manger, il la considérait indigne de son attention. Cependant, il appréciait le Français et garda l’apparence d’un auditeur attentif. De toute manière, quelles étaient ses options ? Tenter de discuter avec un Youssouf toujours belliqueux du prix de la viande chevaline ou de la meilleure manière de cuire la chèvre pour préserver sa saveur délicate ? Non merci, il s’en tiendrait à Jean et sa conversation raffinée.

Ainsi, le jour s’écoula et le soleil déclina dans le ciel. La nature du paysage n’avait guère changé : des rochers, un occasionnel arbre rabougri et les imposantes montagnes en sinistre toile de fond, mais un voile noir s’appesantit sur les âmes du groupe. Harry ignorait si c’étaient les rumeurs qui jouaient avec les nerfs des indigènes superstitieux, mais même les trois Européens sentirent les miasmes sournois qui semblaient saper la vitalité des cavaliers. Les conversations se réduisirent à d’occasionnels murmures et jurons, et les épaules se voûtèrent à mesure que tous se vidaient d’énergie. Harry était né sur une selle et pouvait normalement chevaucher toute une journée, mais même les robustes Afghans poussèrent un soupir de soulagement en mettant pied à terre pour entreprendre d’édifier le campement. Personne n’eut beaucoup d’appétit et, lorsque l’obscurité s’installa, le silence enveloppa le camp, ponctué seulement par, à l’occasion, un léger ronflement ou un bruit de flatulence.

 

— Monsieur, réveillez-vous !

Harry cligna des paupières pour chasser le sommeil et s’éveilla avec peine. Le feu de camp s’était réduit à des braises, la Lune était derrière des nuages, et l’obscurité n’aidait pas Harry à retrouver ses marques.

— Monsieur, il y a quelque chose là-bas. Et, je n’en suis pas sûr, mais je crois que l’une des sentinelles a disparu.

— Disparu ? Harry parla à voix basse. Que voulez-vous dire par « disparu » ?

— Je ne l’ai pas vu passer devant cette crête depuis un bon moment, et auparavant, c’était toutes les quinze minutes, comme une horloge. Peut-être fait-il juste un somme, Monsieur, mais quoiqu’on puisse dire de votre ami Youssouf, il tient son équipe d’une main de fer et je crois qu’ils auraient trop peur pour dormir pendant le travail.

Harry vit Jean à sa gauche, qui scrutait les ténèbres. Il y eut un cri étouffé derrière la crête, puis ce fut le chaos. Une douzaine au moins d’immenses silhouettes envahirent le campement, étrangement voûtées, et malgré tout plus grandes que Youssouf lui-même.

Jean et Ballantine étaient déjà debout, arme à la main, mais leurs camarades Afghans furent plus lents à réagir et étaient encore en train de dégainer que les silhouettes s’abattirent sur eux. Harry fut surpris de s’apercevoir qu’il avait été aussi prompt à l’action que ses deux camarades, et durant un bref instant, il se demanda si, peut-être, les leçons de Ballantine avaient porté leurs fruits, après tout. Puis il n’eut plus le loisir de penser, sinon à sa survie.

Il faisait trop sombre pour distinguer les visages des assaillants, mais il suffisait à Harry de voir leurs corps pour diriger son épée. Il fit de son mieux pour se cacher derrière Jean et Ballantine mais, de temps à autres, il était forcé de se défendre. Les attaquants étaient armés de lourds gourdins et non de lames, et ils s’en servaient efficacement.

Bientôt les trois occidentaux furent seuls, dos à dos, tentant désespérément de repousser leurs multiples ennemis. Harry frappa un grand coup, mu par la peur et la rage, et en envoya un bouler dans le feu de camp. Il y eut ce qu’il ne saurait décrire que comme un miaulement de rage et une odeur de fourrure brûlée. Les flammes s’élevèrent, éclairant la scène du carnage : des corps partout épars, tels du blé dans un champ après le fauchage. Une autre silhouette se jeta sur Harry et, à la lumière, il distingua son faciès bestial, une bouche armée de crocs qui fendait un visage barré de rayures. Il ne put s’empêcher de tressaillir face à la haine et la faim qui brûlaient dans ces yeux félins, et cette hésitation signa sa perte.

Il y eut un éclair rouge lorsque le gourdin heurta le côté de sa tête, puis l’obscurité.

 

Pour la seconde fois en deux jours, Harry s’éveilla avec la tête qui cognait douloureusement, mais cette fois ce n’était pas une gueule de bois. Ses yeux étaient clos par une substance gluante, et il lui fallut quelques minutes pour la décoller en clignant des paupières et, plus longtemps encore, pour comprendre qu’il s’agissait de son sang. Une fois qu’il fut assez remis pour regarder autour de lui, il décida vite qu’il aurait mieux fait de garder les yeux fermés.

Du coin de l’œil, il distinguait Jean Saint-Clair et Ballantine à ses côtés, comme lui immobilisés par des attaches en métal vissées dans d’épais fauteuils en chêne. Mais ce ne fut pas ce qui le frappa d’horreur. Ils étaient dans une grande salle emplie d’appareils scientifiques, depuis les tubes à essai bouillonnants jusqu’aux globes cuivrés crachant des arcs électriques, dominés par de hauts cylindres en verre emplis d’un fluide clair légèrement verdâtre. À l’intérieur, des corps humains nus étaient en suspension, flottant dans la solution, reliés à des tubes qui leur perçaient le flanc.

Lorsque sa vue s’éclaircit, Harry vit qu’il y avait une anomalie chez chacun. Il y en avait un dont l’avant-bras gauche avait été dépecé jusqu’à l’os et dont le reste du bras était écorché jusqu’aux muscles de l’épaules, à vif, humide et luisant. À un autre manquait le sommet du crâne, les plis et volutes coralliens du cerveau pulsant doucement dans le liquide environnant. Presque devant lui, un autre pivota doucement dans son enclos, pour s’immobiliser face à lui. Il vit que la cage thoracique avait été écartée pour révéler les organes internes, le cœur qui battait toujours et les poumons qui s’enflaient et se contractaient comme pour respirer le liquide vert en guise d’air.

Levant le regard, Harry vit des yeux fous de terreur et de douleur, et il se rendit compte que c’était Youssouf. Harry ne savait trop si les yeux se révulsèrent en croisant les siens parce qu’ils le reconnaissaient, ou si c’était simplement un réflexe animal, mais il sentit tout de même sa gorge se nouer.

— Mon Dieu !

À l’évidence, Jean s’était également réveillé.

— Eh bien, Monsieur Harry, on dirait que nous avons trouvé ce que nous cherchions tous les deux, non ?

Harry ne parvenait à détacher son regard du hideux spectacle qui s’offrait à lui, mais un détail dans les paroles de Jean capta ce qu’il lui restait d’attention.

— Ce que nous cherchions ? De quoi diable parlez-vous, mon brave ? s’exclama Harry. Je puis vous assurer que j’aurais été heureux de ne jamais voir de ma vie quoi que ce soit de ce genre !

Le Français eut un petit rire.

— J’apprécie votre professionnalisme, surtout dans une situation aussi critique, mais assurément, l’heure est venue de tomber les masques. Nos deux gouvernements nous ont envoyés trouver ce nid de vipères ; malheureusement, on dirait que nous sommes tombés dedans.

Déconcerté, Harry cherchait comment répondre aux propos de Jean, mais sa réplique fut coupée par le bruit d’une porte qui s’ouvrait. Trois personnages pénétrèrent dans la salle et s’arrêtèrent, juste en face des captifs. Au centre se tenait un homme à la mine sévère, d’âge moyen, avec des cheveux noirs coiffés en arrière au-dessus d’un haut front et des yeux froids qui donnèrent à Harry le sentiment d’être disséqué, soupesé et réduit à de simples composants. Ce qui donnait la mesure de sa présence, c’était qu’Harry ne remarqua pas immédiatement les énormes personnages à ses côtés, si bizarres qu’ils fussent.

Mais lorsqu’il le fit, il hoqueta, le souffle coupé. Ils dominaient l’homme mûr, bien que leurs épaules massives fussent voûtées et penchées en avant. Leur faciès était bestial, avec des museaux moustachus et des bouches armées de crocs, la peau couverte d’une fine fourrure orangée striée de bandes noires, une coloration qui se répétait sur chaque zone de peau exposée. Des mains aux griffes cruelles serraient de grossiers gourdins, mais Harry songea que, même s’ils avaient été désarmés, il aurait réfléchi deux fois, sinon plus, avant d’en affronter un, tant ils évoquaient une menace à peine bridée.

— Ainsi, il semble que Karram Khan était un investissement valable dit l’homme mûr. Non seulement, il m’a envoyé les sujets d’expérience que j’ai demandés, mais il a aussi conduit dans un piège ceux qui voudraient interrompre mon travail.

Harry entendit un flot d’injures féroces émis par Ballantine, d’une voix si basse qu’il ne put saisir que des bribes, comme « perfide fils de chameau libidineux », qui reflétait ce qu’Harry ressentait. Autant pour l’amitié et la loyauté.

L’homme mûr s’adressa maintenant à Jean.

— Eh bien, Monsieur Saint-Clair, cela faisait longtemps depuis notre dernière rencontre. J’aurais dû savoir que le gouvernement Français vous enverrait.

— Pas assez longtemps à mon goût, Moreau.

Moreau bondit en un éclair, sinueux comme un serpent et il y eut un craquement sec lorsqu’il frappa du revers de la main le visage du Français.

— C’est Docteur Moreau pour vous !

Du sang coula au coin de la bouche de Jean, mais il fixa Moreau sans se démonter.

— Je vois que vous avez continué là où votre illustre mentor Oxus et ce moine fou de Fulbert en étaient restés. La corruption engendre la corruption, semble-t-il.

Il se tut pour cracher du sang au pied du docteur.

— Peu importe, je m’occuperai de vous comme je me suis chargé d’eux.

Moreau rit.

— De courageuses paroles pour un homme dans votre position ! Et qui sont vos compagnons ?

Son regard glissa sur Ballantine et se fixa sur Harry, ses yeux s’élargissant légèrement.

— Le gros homme n’est rien, mais vous ! Votre renommée, ou je devrais dire celle de votre père, vous précède, Monsieur Flashman ! Rien d’étonnant à ce que Karram Khan ait jugé bon de vous envoyer à moi. Je devrais me sentir flatté. Le Gouvernement de Sa Gracieuse Majesté a envoyé des hommes d’élite.

Harry était presque sans voix et il se demanda à quoi exactement il se retrouvait mêlé.

— Je crois qu’il doit y avoir une erreur, fit-il.

Les lèvres du docteur se plissèrent avec dédain.

— Épargnez-moi vos rodomontades britanniques. Je sais pourquoi vous êtes ici. C’est dommage, dans une semaine j’aurais achevé mes dernières expériences.

Il se tut, méditatif, puis reprit :

— Cependant, si je vous livre à mes bailleurs de fonds russes, ils pourraient se montrer un peu plus généreux dans leurs financements.

Il se retourna pour aller vers la porte. Il fit halte pour lancer en guise d’adieu :

— Vous devez me pardonner la qualité de votre logement. Ne vous inquiétez pas, j’attends mes amis russes demain, et donc vous ne resterez pas longtemps ici. (Il eut un sourire dénué d’humour.) Bien sûr, je ne peux promettre que le sort qu’ils vous réservent soit préférable.

 

— Eh bien, Monsieur Harry, on dirait que nous sommes, comme diraient les Anglais, dans le pétrin.

— En effet, Jean ! Mais de quoi parliez-vous auparavant ? C’était comme si vous étiez à la recherche de cet endroit ?

Saint-Clair soupira.

— J’ai été de ceux qui ont contrecarré les projets des prédécesseurs de Moreau, qui s’essayait à greffer du tissu animal sur des humains pour créer des hybrides surpuissants. La première expérience d’Oxus fut une sorte d’homme-requin nommé l’Hictaner. Ce fut une très sale affaire.

Normalement, Harry aurait ri d’une telle absurdité, mais il était difficile de discuter avec la preuve sous ses yeux. C’était une explication aussi valable qu’une autre aux hommes-tigres. Deux d’entre eux se tenaient de chaque côté de la porte, privant Harry de toute chance de faire comme si ce n’était qu’un rêve.

Jean poursuivit :

— Quand mes supérieurs ont entendu dire que Moreau poursuivait les recherches d’Oxus quelque part dans les collines d’Afghanistan, j’étais le choix idéal pour découvrir ce qui se passait. Cette partie du monde est assez explosive sans qu’une horde de super-soldats s’abatte sur le Raj Britannique. (Il rit.) Et bien sûr, mon gouvernement ne dirait pas non si l’on mettait la main sur le fruit de ces recherches. Outre les applications militaires, pensez à quel point cela ferait avancer la médecine ! Imaginez un homme, autrement fauché à la fleur de l’âge, recevant un nouveau cœur, ou un homme capable de voir dans le noir comme un chat !

Harry vit que c’était un sujet qui passionnait Jean il lui coupa la parole avant qu’il se lançât dans un long discours.

— Eh bien, c’est étrange à dire, mais tout cela me paraît sensé. Ceci explique pourquoi vous êtes en Afghanistan, mais pourquoi étiez-vous si désireux de vous joindre à nous ?

— C’est évident, n’est-ce pas ? Lorsque nous avons appris que vous voyagiez dans la région, nous avons conclu que votre gouvernement s’inquiétait tout autant que le mien des agissements de Moreau. Et, pardonnez-moi, mais votre père avait la réputation de réaliser des coups d’éclats partout où il allait. J’ai donc eu le sentiment que vous aviez une bonne chance de trouver ce que vous, et moi, cherchions.

Harry était las de ces références à son père et un peu froissé que le Français se soit simplement servi de lui.

— Mais voilà le problème ! J’étais simplement en mission d’entraînement et je ne savais rien de ce Moreau ou de ses expériences bizarres, pas plus que mes supérieurs.

Une légère toux se fit entendre à sa gauche.

— Quoi, Ballantine ? Avez-vous quelque chose à dire ? dit Harry.

— Eh bien, Monsieur, je ne vois aucune raison de vous le cacher désormais, mais mes ordres étaient d’essayer de découvrir ce laboratoire, s’il existait, et de l’infiltrer.

Harry était au bord de l’apoplexie, et put à peine bredouiller sa question suivante :

— Quoi ? Pourquoi ne m’en a-t-on pas parlé ? C’est un scandale !

— On avait le sentiment qu’avec votre nom, les Russes vous prendraient au sérieux et tenteraient de vous éliminer… nous conduisant ainsi, espérions-nous, au labo de Moreau.

— Ainsi, je n’étais qu’un appât ?

— Vous voulez la vérité toute nue, Monsieur ?

— Allez-y, Sergent Ballantine.

Le ton d’Harry était glacial.

— Certains de mes supérieurs vous voyaient simplement comme un dandy de plus, guère utile sur le terrain et, de cette manière, l’Angleterre tirait profit de vous. (Ballantine se tut puis reprit :). Je dois avouer, Monsieur, qu’à notre première rencontre, je pensais qu’ils n’étaient pas loin de la vérité. Mais après ce que je vous ai vu faire, je crois maintenant qu’ils se trompaient. Vous avez l’étoffe d’un héros. Je vous ai également mal jugé, et j’en suis désolé. Vous ne méritiez pas d’être dupé ainsi, et je m’excuse.

Harry ne savait trop ce qui le surprenait le plus, les révélations ou les louanges du Sergent. Si furieux qu’il fut, il devait avouer que cela faisait du bien de savoir qu’un homme comme Ballantine le tenait en si haute estime, méritée ou non. Légèrement apaisé, il garda le silence quelques minutes avant qu’une autre question lui vînt à l’esprit.

— C’est très bien de vous demander d’infiltrer ce laboratoire, mais qu’étiez-vous censé faire en cas de succès ? Y a-t-il un régiment de cavalerie qui attend votre signal pour charger et venir à notre secours ?

— Pas exactement, Monsieur.

— Alors quoi, Ballantine ?

— Je suis la cavalerie, Monsieur.

Harry était las des énigmes.

— Que Diable cela veut-il dire, Sergent ?

— Eh bien, ce que Monsieur Saint-Clair a omis de mentionner, si vous voulez bien me pardonner, Monsieur, c’est que les Français travaillent aussi à leur propre projet de supersoldat, tout comme la plupart des Grandes Puissances. Les Turcs ont leurs Janissaires d’Or, les Japonais ont leur Projet Tengu… Bien sûr, le Gouvernement de Sa Majesté ne peut permettre à aucune autre nation de prendre l’avantage, et nous avons travaillé sur le nôtre…

Harry fut scandalisé.

— Vous n’allez pas me dire que nous avons fait des choses comme… (Il tenta de faire un geste en direction des abominations qui les entouraient, oubliant dans son horreur qu’il était toujours attaché.) …ça ?

— Non, Monsieur ! D’ailleurs, nos savants ont toujours considéré la vivisection comme une impasse. Nous avons suivi la voie pharmaceutique.

— Pharmaceutique ?

— Des agents et formules chimiques pour améliorer le corps humain, Monsieur. Vous souvenez-vous de l’émoi des journaux, il y a une dizaine d’années, à propos des violences commises à Londres par le soi-disant Mr. Hyde ? Ou étiez-vous trop jeune ?

Harry s’en souvenait bien. Lui et ses camarades avaient été fascinés par les récits de la presse sur le brutal Mr. Hyde qui avait violé toutes les conventions sociales imaginables, se livrant à la débauche et des actes d’extrême violence, avant de disparaître mystérieusement.

— Oui, je m’en souviens.

— Eh bien, Monsieur, il s’est avéré que Mr. Hyde était en fait un éminent chimiste du nom de Dr. Jekyll qui avait découvert une potion qui le transformait en brute. Il a finalement été emprisonné, mais au lieu de l’exécuter, on le fit travailler pour le gouvernement. Finalement, nous avons obtenu un composé chimique qui produisait tous les aspects désirables de sa potion initiale, tels une force physique extrême et l’absence de peur, mais sans aucun des déplaisants effets émotionnels. Tout soldat qui en prend serait presque invincible pendant un bref laps de temps. Malheureusement, nous ne pouvons pas en produire en grande quantité, mais c’est une arme utile.

Harry renifla avec dédain.

— J’en suis certain, mais ça ne nous aide guère ici, n’est-ce pas ?

— Oh, je pense que si, Monsieur.

Sa voix était étrangement étouffée. Tordant le cou, Harry vit que Ballantine tournait sa langue dans la bouche pour la coller contre ses dents. Il y eut un craquement sec, une de ses molaires se détacha de la gencive et le Sergent la mordit dans un crissement grotesque. Il fut pris de convulsions, les tendons de son cou saillant tels des cordes, ses yeux sortant des orbites, tandis que ses pieds commençaient à marteler le sol.

Silencieux jusqu’à présent, Jean demanda :

— Que se passe-t-il, Monsieur Harry ?

— Je l’ignore ! Je crois qu’il a avalé un truc, une sorte de poison.

Sous les yeux d’Harry, Ballantine se mit à changer, ses muscles enflèrent, ses traits s’épaissirent à mesure que son front s’abaissait et que sa mâchoire s’élargissait. Il y eut un bruit de déchirure lorsque ses vêtements commencèrent à craquer aux coutures, tentant de faire place à sa nouvelle charpente massive. Le Sergent contempla ses doigts larges et épais et les plia, puis les serra en poings gros comme des jambons. Lentement il banda les bras, le métal gémit lorsque les boulons fixant les fers se plièrent puis s’envolèrent, des bouts de métal traversant la pièce pour frapper les murs. Ballantine leva les yeux, le rictus qu’il affichait suffit pour qu’Harry ait un geste de recul.

— Oh, oui, on se sent sacrément bien, Monsieur. Maintenant, écoutez attentivement avant que je me laisse trop emporter. Cette transformation n’est pas permanente ; elle ne durera qu’un quart d’heure environ, et lorsque je reviendrai à mon état normal, je serai aussi faible qu’un nouveau-né.

Il se leva et le fauteuil vint avec lui, son corps l’emplissant désormais à en déborder, mais Ballantine se contenta de bander les muscles et des morceaux de bois tombèrent sur le sol dans un déluge d’éclats.

— Maintenant, il faut vous libérer tous les deux avant que nos amis reviennent avec de la compagnie.

Harry n’avait pas même remarqué que les gardes avaient disparu, toute son attention s’était concentrée sur l’incroyable transformation. Lorsque Ballantine s’approcha, il ne put réprimer un léger mouvement de recul, mais le Sergent se contenta de se pencher pour arracher les fers d’une vigoureuse torsion, puis il fit de même pour Jean.

Le Français détailla l’Écossais de la tête aux pieds. Il faisait facilement trente centimètres de plus qu’auparavant, et sa carrure avait doublé.

— C’est incroyable, dit-il à voix basse, puis il se ressaisit. Monsieur Harry, j’espère que vous êtes aussi doué avec vos mains qu’avec une épée. Nous avons de la compagnie.

Harry grimaça un sourire.

— Oh, je crois pouvoir faire mieux que ça, vieux camarade.

Il ramassa un gros bâton parmi les restes du fauteuil de Ballantine et le fit claquer contre sa paume, savourant la solidité du chêne massif.

— J’étais dans l’Équipe Première du XI à Rugby, vous savez.

 

Harry s’adossa au mur, contemplant le laboratoire saccagé tout en tentant de reprendre son souffle. Des flaques d’infect fluide vert se mêlaient à des tessons de verre brisé, et des corps jonchaient la salle. Certains étaient les restes difformes des infâmes expériences de Moreau, mais la plupart étaient les hommes-tigres qui avaient eu la malchance d’être envoyés s’occuper des prisonniers.

Lorsque la première vague avait déferlé, grondant et rugissant, Ballantine avait redressé la tête pour hurler avant de charger dans la mêlée. Le premier homme-tigre à l’atteindre fut tout simplement empoigné et projeté contre le mur, pour s’y écraser avec un bruit écœurant et glisser inerte sur le sol. Ballantine saisit le deuxième et lui tordit la tête avec tant de force qu’elle se détacha littéralement, un geyser de sang jaillissant dans les airs. Avec un rire sauvage, une note démoniaque de joie, il s’était avancé, balançant de droite et de gauche des coups qui brisaient des os chaque fois qu’ils portaient. Mais le nombre de ses ennemis était tel que certains le débordèrent de chaque côté pour se diriger rapidement vers Jean et Harry qui les attendaient de pied ferme.

Le Français avait paru singulièrement détendu, bien en équilibre sur la pointe des pieds. Son calme contrastait nettement avec Harry, qui serrait son tronçon de chêne avec tant de vigueur que ses jointures étaient blanches. Jean s’était battu avec une calme précision, dansant presque au milieu des ennemis, décochant des coups de pieds vers les points vulnérables, des jointures qui craquaient, des cartilages qui se déchiraient. Harry avait lutté avec la brutale énergie de la terreur pure, son tronçon de bois s’abattant avec une terrible puissance, brisant des os et faisant voler des dents à chaque coup. Leurs styles contrastés avait paru dérouter les hommes-tigres qui s’étaient mis à reculer prudemment, jusqu’au moment où Ballantine avait fondu sur leurs arrières, hurlant de frénésie. De là, ce fut la déroute, et seuls les trois Européens restèrent debout, virtuellement indemnes, à part quelques entailles et écorchures.

— Comment appelez-vous ça ?

— Pardon, Monsieur Harry ?

— Cette façon de vous battre avec vos pieds et vos mains. Je n’ai jamais rien vu de tel. On aurait dit un mélange de danse et de boxe. (Harry sourit pour montrer que ce n’était pas une insulte.) Diablement efficace, c’est quoi ?

— Ah, la savate ! C’est un art martial développé en France. Très utile.

— En effet !

— Mais votre méthode, Monsieur Harry, était très efficace aussi.

Le Français s’inclina, puis se redressa de toute sa hauteur.

— Ce fut un honneur de combattre à vos côtés.

Cela aurait dû être ridicule mais, tout au contraire, ce fut bizarrement émouvant, et Harry rendit le geste.

— L’honneur fut le mien.

Il essuya un peu du sang qui coulait sur ses yeux et regarda l’angle de la pièce.

— Pensez-vous que tout ira bien pour le Sergent ?

Quelques minutes seulement après la mort du dernier homme-tigre, Ballantine avait chancelé pour tomber à genoux. Harry s’était précipité à ses côtés, redoutant que le Sergent eût reçu une blessure grave durant le combat, mais le géant l’avait repoussé.

— J’irai bien, avait-il murmuré avant de ramper dans l’angle.

Puis il s’était mis à rapetisser, reprenant graduellement son ancienne forme.

— Je suis sûr que oui, mais nous devons sortir d’ici avec lui. Mais d’abord…

Jean se précipita vers un grand cylindre, peint en rouge vif et tourna un cadran. Il y eut un menaçant sifflement et une odeur âcre.

— Maintenant, il faut faire vite, Monsieur Harry !

Harry grogna en hissant le Sergent sur ses épaules et, mi-courant mi-titubant, suivit le Français. Bien plus tard, il se réveillerait en hurlant, torturé par des cauchemars de leur fuite dans un tortueux labyrinthe de tunnels et de couloirs qui semblaient s’étirer à l’infini.

Enfin, ils émergèrent et se ruèrent, haletants, dans l’air froid du désert.

— Ne vous arrêtez pas !

Le Français entraîna Harry avec lui jusqu’à ce qu’ils s’effondrent à l’abri d’un gros amas de rochers.

Harry ouvrit la bouche pour parler, mais fut interrompu par un terrible rugissement lorsque la nuit s’embrasa de rouge et qu’une vague de chaleur déferla au-dessus d’eux. Il escalada les rochers à quatre pattes et contempla le brasier infernal que formaient les décombres du laboratoire. Tandis qu’il le regardait brûler, il sentit Jean qui prenait position à ses côtés.

— Pensez-vous que Moreau est toujours là-dedans, Jean ?

— Je ne sais pas. Monsieur Harry. Mais si c’est le cas, il est certainement mort. (Jean poussa un soupir.) Nous pouvons simplement espérer qu’il a eu ce qu’il méritait et que ces pauvres âmes torturées ont eu droit à une certaine forme de justice.

En son for intérieur, Harry en doutait. Moreau avait l’air du genre de mauvaise graine qui réapparaîtrait quelque part. Mais c’était un problème pour un autre jour, et il garda pour lui cette pensée. Une autre idée le frappa et il se mit à rire. Jean le regarda, intrigué.

— Mais je peux vous dire une chose, Jean.

— Laquelle ?

— Au moins, j’ai maintenant une histoire à raconter qui fera taire mon père pendant cinq minutes !

Jean le regarda, perplexe, puis se mit à rire avec lui, l’écho de leur soulagement résonnant sous le ciel étoilé.
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Un tome des Compagnons de l’Ombre ne sera pas complet sans une ou deux histoires mettant en scène le plus grand de nos héros, le gentleman-cambrioleur Arsène Lupin. Mais sous la plume de Matthew Dennion, celui-ci va faire face à un diabolique adversaire très au-delà de ceux qu’il a l’habitude de rencontrer…
Matthew Dennion : Le Prix d’un Service

Paris, 1911

Dans l’obscurité la plus complète de la nuit, le Prince Sernine pénétra sans bruit et avec nonchalance au sein de la boutique déserte. Son regard perçant examinait chaque bibelot de l’étrange petit magasin. Sur la hanche de Sernine pendait mollement un sac vide, tandis qu’il s’accroupit pour observer avec plus d’attention un objet en particulier.

Tout à coup, à sa grande surprise, la pièce s’illumina : la petite lampe de l’entrée menant à l’appartement situé au-dessus de la boutique venait de s’allumer.

En bas des marches, le propriétaire regardait le voleur d’un air calme. Malgré ses nerfs d’acier, Sernine eut besoin d’un moment pour reprendre contenance. Rares étaient ceux qui parvenaient à le surprendre et, pourtant, cet étranger avait descendu une volée de marches grinçantes, puis allumé la lumière, sans que le Prince ne perçoive le moindre bruit !

Le propriétaire de la boutique était un très vieil homme au long nez et au visage buriné. En dépit de l’heure tardive, il était entièrement vêtu et semblait éveillé depuis un bon moment. Il continua à observer Sernine plus comme une curiosité que comme s’il s’agissait de l’un des hommes les plus dangereux du monde.

Sernine s’inclina.

— Monsieur, je vous présente mes plus sincères félicitations. Vous m’avez surpris à un moment inopportun. Je ne peux qu’imaginer ce que vous devez penser de cette situation. Je vous assure qu’en dépit des apparences, mes intentions sont pures.

Le boutiquier se caressa le menton.

— Pures ? De mon point de vue, vous avez un sac vide dans la main et vous avez pénétré dans ma boutique fermée en pleine nuit. Je pourrais même aller jusqu’à dire que vous êtes entré par effraction avec l’intention de me cambrioler.

Le Prince sourit.

— Il est vrai que j’ai pénétré chez vous après la nuit tombée, sans autorisation, et en utilisant des moyens peu conventionnels. Néanmoins, je vous donne ma parole de gentleman qu’en dépit des circonstances peu orthodoxes de ma visite, je ne suis pas venu vous cambrioler.

Le boutiquier descendit la dernière marche.

— Allons donc ! Pourquoi le célèbre Arsène Lupin s’introduirait-il dans ma modeste échoppe d’une telle manière si ce n’était pour me cambrioler ? C’est presque un honneur, je dois l’avouer, que vous ayez choisi mon commerce pour cible. Je considère qu’un établissement tel que le mien est indigne d’intéresser de grands voleurs tels que vous. Ne devriez-vous pas concentrer votre attention sur le Louvre plutôt que sur ma modeste boutique ?

Arsène Lupin haussa les épaules.

— J’exerce mes talents particuliers là où j’estime qu’ils sont le plus nécessaires. Dernièrement, les habitants de cet arrondissement ont changé de comportement, et c’est ce qui m’a amené jusqu’ici.

Le boutiquier sembla curieux.

— Des changements de comportement ? Je suis désolé, Monsieur Lupin, mais je n’ai ouvert qu’il y a six semaines. J’ai bien peur de ne pas bien connaître les comportements des habitants de ce quartier.

D’un pas nonchalant, Lupin s’approcha d’un fauteuil près du comptoir.

— Permettez que je m’assoie ? demanda-t-il.

— Mais faites donc ! Pardonnez-moi de ne pas avoir proposé plus tôt un siège à une célébrité telle que vous.

Lupin s’installa confortablement dans le fauteuil.

— Je vous remercie. Oui, ce quartier de Paris est généralement assez paisible. Peu de délits y sont signalés et il est rare que des crimes y soient commis. Pourtant, au cours des quatre dernières semaines, il y a eu de nombreux cas de vandalisme, et trois personnes tuées lors d’accidents suspects. Il s’agit d’un nombre anormal d’incidents, vous ne trouvez pas ?

Le boutiquier hocha la tête.

— Je suppose que vous avez raison, mais, comme je vous l’ai dit, je n’ai emménagé ici qu’il y a six semaines, je n’ai donc pas vu la différence.

Lupin se pencha en avant.

— Permettez-moi d’en douter. Certes, il y a six semaines, vous, Monsieur Leland Gaunt, avez acheté cet établissement. Vous avez ensuite ouvert votre Bazar des Rêves et vous vous êtes mis à vendre d’obscurs objets à des prix bien inférieurs à leur véritable valeur marchande. Après le comportement des gens du quartier, ce furent ces ventes à bas prix qui attirèrent mon attention. Je me suis alors affublé de différents déguisements pour pouvoir venir observer plusieurs de ces transactions. En dépit de votre propension à vous adresser à vos clients en murmurant, j’ai pu néanmoins clairement entendre que vous exigiez la moitié de tout règlement en liquide et l’autre moitié sous forme d’un service…

Gaunt eut un petit rire.

— Pouvons-nous enfin tomber les masques, Monsieur Lupin ? Malgré vos superbes déguisements, je savais parfaitement qui vous étiez lorsque vous pénétriez chez moi, tout comme j’étais au courant de votre arrivée aujourd’hui. Maintenant, entrons dans le vif du sujet : qu’aviez-vous l’intention de me voler ? Je puis vous assurer que, quoi que vous puissiez chercher ici, je le possède, et, comme vous l’avez fait remarquer, cela peut être à vous en échange d’un modeste service. Je suis certain que pour un homme possédant vos talents, il y a bien des façons dont vous puissiez me rendre service…

Lupin regarda l’homme avec une expression de surprise sarcastique.

— Monsieur Gaunt, je pensais que nous tombions les masques ! Premièrement, comme je l’ai déclaré, je ne suis pas venu pour vous cambrioler. Deuxièmement, je n’échangerais même pas ce sac vide contre quelque objet que ce soit de votre boutique. Accordez-moi qu’en tant que voleur, je sache reconnaître une chose de valeur lorsque j’en vois une. Or, vos rayonnages ne sont pleins que de camelote inutile. Je m’en suis rendu compte dès la première fois que je suis entré dans votre boutique. Ce qui m’a étonné, c’est que vos clients soient prêts à payer n’importe quelle somme d’argent pour vos objets, et encore plus, qu’ils vous rendent des services compliqués, et même dangereux, en échange. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à me douter de ce que vous étiez réellement…

— Éclairez ma lanterne, Monsieur Lupin, qui suis-je ?

Lupin soupira.

— J’ignore votre vraie nature, Monsieur Gaunt, mais je sais que vous prenez bien plus à ces gens que les services qu’ils vous rendent en échange de vos marchandises.

Gaunt se redressa de toute sa hauteur et ses yeux s’illuminèrent d’un éclat surnaturel.

— Malheureusement, Monsieur Lupin, pas même vous n’avez le pouvoir de m’arrêter.

— Je n’ai jamais cru que c’était le cas, et d’ailleurs telle n’était pas mon intention en entrant dans votre établissement. Monsieur Gaunt. Je suis ici pour vous rapporter certaines choses, et vous proposer un échange contre un service.

Gaunt s’installa sur un siège face à Lupin.

— Me voilà maintenant intrigué. Que pouvez-vous bien avoir à m’offrir et quel service attendez-vous de moi en échange ?

— Monsieur Gaunt, vous avez réussi à me percer à jour malgré mes déguisements, mais je doute que vous ayez remarqué ce que je faisais lors de vos transactions. J’ai jeté un coup d’œil à votre registre. Et j’ai très bonne mémoire. J’ai réussi à retenir chaque nom figurant dans votre livre, ainsi que la nature des services que ces gens devaient vous rendre. Grâce à cette information, j’ai rendu visite à toutes les personnes mentionnées et récupéré le bibelot sans valeur que vous leur aviez vendu. Chez eux, j’ai laissé un mot indiquant qu’Arsène Lupin était au courant de l’acte qu’ils avaient commis, ou étaient sur le point de commettre. La lettre précisait que la perte du nouveau bien, si cher à leurs yeux, était le prix à payer pour leurs agissements, et qu’ils subiraient un châtiment bien plus sévère s’ils agissaient à nouveau pour votre compte…

Lupin sourit.

— Ça aide d’avoir une réputation comme la mienne. C’est dans ce sac que je transporte leurs précieux trésors. Si vous regardez de plus près, vous verrez qu’ils ont tous été remis sur vos étagères. Je vous ai entendu dire que vous garantissiez la satisfaction à vos clients. Et je puis donc vous assurer qu’ils ne sont plus, désormais, des clients satisfaits. Donc, dans la mesure où leurs achats ont été retournés, et que la plupart des services n’ont pas été rendus, je pense que toutes vos transactions sont désormais caduques.

Gaunt inspira profondément.

— Avez-vous la moindre idée de ce que vous venez de me coûter, Monsieur Lupin ?

Lupin se pencha en avant.

— Pas autant que cela vous coûtera si vous n’acceptez pas les termes de l’offre que je m’apprête à vous faire. Quoi que vous soyez, Monsieur Gaunt, vous semblez déterminé à causer le chaos et la discorde là où vous passez. Cela ne va pas dans le sens de mes intérêts. Voici donc ma proposition : comme vous l’avez dit, je suis, sans doute, dans l’incapacité de vous neutraliser, mais je peux vous assurer que je suis tout à fait capable de réitérer mes actions, ici ou dans n’importe quelle autre ville de France dans laquelle vous pourriez opérer à l’avenir. Je suis persuadé que nous avons tous deux des affaires plus urgentes que de nous affronter dans une continuelle bataille sans issue. Si vous poursuivez vos opérations ailleurs qu’en France, vous pouvez être sûr que je ne vous contrecarrerai point. Vous êtes libre d’aller jouer ailleurs, mais la France m’appartient.

Gaunt se leva de sa chaise, se pinça les lèvres et prit une profonde inspiration.

— Vos agissements ne me laissent pas d’autre choix. Il semblerait que nous sommes arrivés à un accord, mais je vous préviens, Monsieur Lupin, je n’oublierai jamais le désagrément que vous m’avez causé.

Lupin se leva en souriant.

— J’y compte bien, Monsieur Gaunt.

Sur ces mots, Arsène Lupin sortit du Bazar des Rêves.
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Matthew Ilseman est un nouveau contributeur aux Compagnons de l’Ombre. Pour sa première nouvelle, lui aussi a choisi de mettre en scène notre fleuron national dans une histoire qui, comme la précédente, met en valeur la nature héroïque du grand gentleman-cambrioleur…
Matthew Ilseman : Le Vol du Baron Gruner

Paris, 1912

S’il y a une rue que tout Paris souhaiterait oublier, c’est bien la Rue Morgue. Elle donnait jadis sur une prison, puis un dépôt funéraire. C’était une rue sombre qui semblait narguer la joie de vivre habituelle parisienne. Elle sinuait tel le sillage d’un serpent. Ses maisons étaient des choses trapues, de sinistres sentinelles surplombant les trottoirs, plaquant de longues ombres à certaines heures du jour, alors que le reste de Paris baignait dans la lumière. Tel un aimant, elle semblait attirer le brouillard de la Seine.

Ce fut par une telle nuit qu’Arsène Lupin, le célèbre gentleman-cambrioleur, fit découvrir la rue à Calpurnia Pendergast. Ils s’étaient arrêtés devant l’infâme maison qu’Edgar Allan Poe avait identifié comme étant le théâtre des exploits du Chevalier Dupin. Lupin désigna une fenêtre près d’un lampadaire.

— Ce fut par là, ma chère, que l’orang-outang pénétra dans la maison pour tuer ses occupantes, dit-il.

— On ne peut vraiment parler de crime, n’est-ce pas ? fit Calpurnia.

Sa peau était si pâle qu’elle avait presque l’air albinos. Sa chevelure était d’un or clair. Ses yeux argentés.

— Le singe ignorait ce qu’il faisait. C’était tout autant un accident que si la maison s’était écroulée sur ses victimes.

Ces dernières semaines, Lupin avait fait visiter à Calpurnia les plus infâmes lieux de Paris. Il l’avait découverte au Café de la Lune Noire, assise à une table, prêtant l’oreille à l’une des histoires que racontait Emil, l’un de ses lointains cousins. Même s’ils ne s’étaient jamais rencontrés, il la reconnut immédiatement, car elle se trouvait au cœur des discussions de la société parisienne. C’était une riche Américaine de La Nouvelle Orléans. Sa famille était une des plus influentes de la Louisiane, bien qu’accompagnée d’un voile de sombres rumeurs.

Lupin s’était présenté à elle sous le pseudonyme d’Aristide Dupin, mais elle ne mit guère de temps à deviner qui il était. Ensemble, ils avaient exploré les bas-fonds de la capitale. Lupin montra à Calpurnia l’endroit où la Mona Lisa avait été exposée au Louvre avant d’être volée un an plus tôt. Il lui fit découvrir les tunnels secrets sous Paris, où Erik avait vécu, et où les Compagnons de Baal tenaient leurs réunions secrètes. Ils séjournèrent dans la chambre d’hôtel où Hanoi Shan avait commis ses meurtres. Une semaine entière fut uniquement consacrée à Fantômas. Puis ils arrivèrent dans la Rue Morgue.

— Vous avez raison, dit Lupin. Même si les animaux savent ce qu’est mourir et tuer, ils n’en comprennent pas les implications morales. Ce sont nos valeurs qui nous rendent supérieurs à eux. Si l’on excepte, bien sûr, ceux qui parmi nous n’ont pas de valeurs.

— Comme vous, voulez-vous dire ?

— Non, moi, j’ai le sens des valeurs… Peut-être pas les mêmes que le reste de la société, mais je connais la morale. Je ne suis pas un tueur, par exemple. Si vous voulez voir une personne totalement dénuée de valeurs, un être bien pire qu’un orang-outang fou, vous seriez intéressée par le propriétaire de cette maison.

La maison en question faisait quatre étages. Elle était d’un gris ardoise et, quoique bien entretenue, avait l’air sinistre. Il y avait des barreaux à ses nombreuses fenêtres. Une haute clôture en fer forgé, hérissée de piques, l’entourait et était verrouillée par une grosse chaîne.

— Qui vit ici ? s’enquit Calpurnia.

— Le Baron Adelbert Gruner, répondit Lupin. La Rue Morgue a été le théâtre de bien plus de morts sinistres que Poe l’imaginait. Elle a abrité bon nombre de criminels au fil des années. Avec un tel nom, comment pourrait-il en être autrement ? Notre ami le Baron est bien à sa place. Il s’est installé ici après avoir été vaincu par mon vieil ennemi, Sherlock Holmes, un affrontement dont il sortit défiguré au vitriol. Les cicatrices ont métamorphosé ce libertin en reclus. Il vit ici avec un unique domestique, et ne sort jamais. On raconte qu’il a même piégé la maison.

— Pourquoi ?

— Il a été agressé à plusieurs reprises. Une fois, il a été attaqué par un mari furieux qui a tenté de l’abattre. Il prétend aussi qu’en Angleterre, Lord Archibald Vissex a tenté de l’empoisonner. On raconte que le Bureau des Assassins a un contrat sur sa personne.

— Comme c’est fascinant ! J’adorerais le rencontrer, fit Calpurnia, comme s’il avait décrit un homme tout juste revenu d’un exaltant voyage à l’étranger.

— Vous adoreriez le rencontrer ? Cet homme est dangereux. Deux de mes collègues ont tenté de le soulager de ses biens. Ils en voulaient à sa collection de porcelaine fine. Ils sont partis une nuit, et ne sont jamais revenus.

— C’étaient des amis à vous ?

— Non, pas vraiment. Ils étaient trop brutaux à mon goût. Voilà pourquoi la police n’a guère fait d’efforts pour les retrouver. Gruner est très dangereux. C’est, avec Moriarty et MacHeath, l’un des plus impitoyables criminels de notre époque.

— Mais voilà pourquoi je veux le rencontrer, fit Calpurnia. Je n’ai jamais encore rencontré un personnage vraiment dangereux.

Lupin poussa un soupir, lui prit le bras et la guida dans la Rue Morgue. Pour changer de sujet, il lui parla des autres morts étranges qui s’étaient produites dans cette rue. Il lui parla d’anciens druides qui se seraient livré en ces lieux à des sacrifices dédiés à de ténébreuses divinités, de l’alchimiste Hubert de Mauvouloir qui pratiquait, selon la rumeur, des expériences sur des êtres humains, et des massacres commis durant le Règne de la Terreur. Au bout d’un moment, il fut certain qu’elle avait oublié le Baron Gruner. Il se trompait.

 

Une semaine plus tard, Lupin rendit visite à Calpurnia. Il ne l’avait pas revue depuis qu’ils avaient visité la Rue Morgue. Lui-même avait été préoccupé par l’acquisition d’un bijou rare. Lorsqu’il frappa à sa porte à son hôtel, il n’obtint aucune réponse. Il s’adressa à un garçon d’étage et apprit qu’elle s’était enfermée dans sa chambre deux jours plus tôt. Elle avait paru extrêmement bouleversée.

Inquiet, Lupin crocheta la serrure et pénétra dans la suite. Tout était plongé dans l’obscurité. Il alluma la lumière. Il s’attendait à découvrir des vases brisés, des tiroirs ouverts et vidés, les coussins du canapé éventré, mais la suite était intacte. Dans la chambre, le lit était fait, mais on aurait dit que personne n’y avait dormi. Les rideaux étaient tirés et masquaient le soleil. Par habitude, Lupin évalua rapidement la valeur du mobilier. Puis il se mit à chercher tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire.

La porte de la salle de bain était entrebâillée. Il s’en approcha, puis s’arrêta. Il sentit son estomac se nouer. Il poussa lentement la porte et vit que ses craintes étaient fondées : Calpurnia gisait sans vie dans sa baignoire, les yeux vides et la peau décolorée. L’eau était rouge de son sang. Elle avait l’air d’une poupée en porcelaine flottant dans du vin de Bordeaux.

Lupin chercha des signes de vie, mais n’en trouva aucun. Il n’y avait pas trace de lutte. Un mot était posé sur le lavabo. Il le prit et lut :

Mon cher Lupin,

J’espère que c’est vous qui trouverez ceci. Vous aviez raison. Le Baron Gruner est un homme dangereux. Je n’aurais pas dû aller chez lui. Après ce qu’il m’a fait, j’ai perdu le goût de vivre. Je vous en prie, détruisez cette lettre afin que nul ne sache jamais la vérité.

Calpurnia Pendergast.

Lupin sortit une allumette, la craqua et mit le feu au billet avant de le jeter dans le cendrier.

 

— Dupin ? demanda l’inspecteur Ganimard. Êtes-vous de la famille du célèbre Chevalier ?

— C’est possible. Mon arbre généalogique est assez compliqué, répliqua Lupin.

Ganimard le dévisagea. Lupin pensait que son déguisement suffirait à tromper son vieil adversaire. La figure qu’il arborait ne ressemblait en rien à son vrai visage, et il s’était grandi de cinq centimètres. Cependant, Ganimard, sans être un brillant détective, n’était pas un idiot. De plus, son pseudonyme était quelque peu transparent.

Ils étaient attablés à la terrasse du Café de la Lune Noire. Ce n’était pas la même table qu’il avait occupée avec Calpurnia, mais Lupin avait le sentiment qu’elle aurait pu être assise avec eux. Le soleil, au zénith, illuminait les rues de Paris. Des piétons passaient, sans prêter attention à eux et au drame qui les accablait.

— Monsieur Dupin, si vous dites vrai, je ne suis pas certain de pouvoir faire grand-chose. La seule preuve du viol était le billet que vous avez détruit. De toute manière, il était pour le moins vague et n’aurait pas suffit devant un tribunal.

— Je sais, mais…

— Laissez-moi vous parler de Gruner. Il a réussi à échapper à la justice pour tous les crimes qu’il a commis. Sherlock Holmes lui-même n’a simplement réussi qu’à contrecarrer l’un de ses plans. Le seul vrai châtiment qu’il n’ait jamais subi, ce fut ce vitriol jeté sur son visage. Si l’on considère toutes les vies que cet homme a détruites, c’est une peine plutôt légère.

— Alors, vous ne pouvez rien faire ?

— Il y a un homme que vous devriez rencontrer. Son nom est LeBrun, Anton LeBrun. Il a eu des démêlées avec le Baron. Gruner a payé une bande d’Apaches pour le rosser. Il en est resté infirme.

 

LeBrun avait l’air d’un vieillard desséché, même s’il n’avait que quelques années de plus que Lupin. Il était assis dans un fauteuil Louis XIV, où il semblait passer le plus clair de ses journées. Il était assisté par sa sœur célibataire, une femme potelée qui encaissait les remarques caustiques de son frère avec un sourire jovial.

LeBrun avait, à une époque, travaillé pour la Sûreté. Maintenant, il gagnait sa vie comme détective privé. Son infirmité l’avait rendu amer et cynique.

— Vous voulez savoir à quoi Gruner tient le plus ? s’enquit LeBrun.

— Si vous le savez, alors oui, répliqua Lupin.

— Je connais Gruner mieux que quiconque sur Terre, peut-être mieux que le Baron lui-même. Je n’ai pas cessé d’enquêter sur son compte lorsque ses sbires m’ont rendu infirme. Je suis simplement devenu plus prudent. J’espère avoir un jour ma revanche.

— Alors, nous voulons la même chose.

— Vous voulez le tuer ?

— Non, je suis un voleur, pas un tueur. Je veux lui prendre quelque chose… une chose qui est pour lui plus précieuse que tout.

— Alors, ce serait sa collection de porcelaines rares. C’est l’une des plus belles d’Europe. Il n’a jamais aimé les êtres humains, mais il adore ses porcelaines. Un de ses domestiques a, un jour, brisé une petite pièce. Le Baron l’a presque battu à mort, le pauvre diable… Jeannette, apporte-moi le dossier Gruner, et fais vite ! cria-t-il alors à sa sœur.

La femme potelée sourit et sortit. Avant qu’elle fut hors de portée de voix, LeBrun lança :

— Les grosses femmes mettent si longtemps à faire la moindre chose.

— Euh… je ne suis pas si pressé, dit Lupin.

Peu après, Jeannette revint. Elle déposa sur la table une chemise débordant de documents. Lupin la remercia. LeBrun grommela :

— Tu en as mis du temps !

Le dossier contenait des coupures de presse et des rapports, tant de police que de détectives privés. Lupin connaissait déjà la plupart des faits. Ce qu’il trouva particulièrement intéressant, c’étaient toutes les mesures de sécurité que le Baron employait pour protéger sa maison.

— Les barreaux des fenêtres sont électrifiés ?

— Et les serrures aussi, durant la nuit. Si vous tentez d’en crocheter une, vous prendrez une méchante décharge. Il y a d’autres pièges dans la maison, mais aucun des hommes que j’ai engagés n’a pu s’en assurer. Le Baron vit seul, si l’on excepte son valet, un Anglais du nom de Sebastian Jeeves. Il semble préférer les domestiques britanniques. On ne peut pas le soudoyer. Je le sais, car j’ai essayé. De plus, le Baron ne reçoit que très rarement des visiteurs.

— Une dame de ma connaissance lui a récemment rendu visite.

— Eh bien, je devrais dire qu’il ne reçoit que très rarement des visites masculines, si vous saisissez l’allusion. Je crois que vous aurez du mal à être reçu.

— Je ne compte pas demander sa permission, rétorqua Lupin.

 

Une semaine plus tard, Lupin prit une chambre dans une pension de la Rue Morgue. Le couple âgé qui la tenait était ravi de la louer. Peu de gens voulaient vivre Rue Morgue. La maison était à six portes seulement de la résidence du Baron Gruner.

Lupin sortait le matin pour revenir le soir. Il passait la journée selon son bon plaisir ; il voulait simplement donner l’illusion qu’il avait un emploi. Dans la soirée, il se promenait dans le quartier. En passant devant la maison du Baron, il notait dans son esprit chaque détail, surtout lorsque les lumières étaient éteintes. Une fois, il vit le valet sortir pour aiguiser les pointes de la clôture avec une lime.

Deux semaines plus tard, Lupin décida qu’il était temps d’agir. Après avoir attendu la tombée de la nuit, il prit un sac de toile rempli de vieux journaux. Il comptait s’en servir pour emporter les porcelaines, enveloppées dans des feuilles de journal pour éviter la casse. Il ouvrit la fenêtre de sa chambre. Il se pencha pour lancer le sac sur le toit. Puis il empoigna le bord de la toiture pour s’y hisser.

Les toits de Paris se déployaient tout autour de lui. En contrebas, la rue était obscure, simplement baignée par la maigre lumière des rares lampadaires. Mais, dans le lointain, il voyait l’Arc-de-Triomphe et la Basilique du Sacré-Cœur. Lupin se mit à cheminer en direction de la maison du Baron.

Là où c’était possible, il enjambait simplement l’espace entre les maisons. Lorsque celui-ci était trop large, il sautait de toit en toit. Par chance, les maisons de la Rue Morgue étaient rapprochées. Après chaque saut, Lupin restait immobile, le temps de s’assurer qu’il n’avait réveillé personne, puis il traversait lentement et prudemment le toit.

Enfin, il atteignit la maison voisine de celle du Baron. Il scruta le vide et distingua vaguement les pointes de la clôture parmi les ombres. Il savait que s’il tombait, il s’y empalerait. Il grimaça et bondit.

Il atterrit à trente centimètres du bord. Il attendit d’être certain que personne ne l’avait entendu puis, lentement, se faufila sur le toit en direction de la cheminée. Elle était juste assez grande pour qu’une personne s’y glissât. Il doutait que Gruner eût pensé à la piéger.

Lupin se hissa au sommet de la cheminée, puis s’y coula lentement. Elle était étroite, ce qui le préservait de tout risque de chute. Il cala ses genoux et son dos contre les parois et, descendant lentement un genou, puis l’autre, il finit par atteindre l’âtre.

Là, il s’assit pour se reposer. Lorsqu’il se sentit rétabli, il retira la grille et risqua un regard à l’extérieur. La pièce était obscure et déserte. Il se glissa en rampant hors de la cheminée.

Il alluma une petite lampe torche et regarda autour de lui. Il était dans un salon. Les chaises, la table, les tableaux, les lampes, tout était d’une qualité exquise. Lupin était simplement venu voler les porcelaines, mais il voyait là nombre d’articles qui lui faisaient envie. Cependant, il ne pouvait pas tout emporter, et il résolut de trouver les porcelaines.

Il éteignit la lampe torche. Dès que ses yeux furent accoutumés à l’obscurité, il se rendit dans la pièce voisine. C’était la salle à manger. Le long du mur, derrière la table et les chaises, se trouvait la collection de porcelaines. Elle était enfermée dans une vitrine fermée par un verrou métallique.

Il vit immédiatement que ce qu’on lui avait rapporté était exact : cette collection était l’une des plus belles d’Europe. Tout était exquis. Nombre des pièces étaient d’origine singulière. Elles auraient été difficiles à fourguer, mais Lupin ne comptait pas s’en séparer.

Il se pencha pour examiner la serrure, puis il sortit un crochet et l’avait presque inséré lorsqu’il entendit un bruit. C’était un étrange bourdonnement. Un sourire se dessina sur son visage. Le Baron avait électrifié la vitrine ! S’il avait inséré le crochet dans la serrure, il aurait reçu une vilaine décharge.

Examinant la vitrine de plus près, il remarqua un fil qui la traversait. Il vit aussi un petit interrupteur par-derrière. Lupin comprit immédiatement que le Baron ne serait pas assez stupide pour laisser un interrupteur visible. À l’évidence, l’actionner déclencherait une autre alarme.

Lupin se mit à examiner la pièce attentivement. De sa lampe torche, il parcourut les murs jusqu’à ce que le rayon se posât sur un tableau penché représentant Zeus lançant des éclairs du Mont Olympe. Il jugea que le thème grec antique détonnait avec le reste de la décoration de la pièce.

Lupin redressa le tableau et entendit un déclic. Il revint vers la vitrine. Le bourdonnement électrique s’était tu. Il sourit et entreprit de crocheter la serrure. Le Baron avait dû la payer cher, car il lui fallut quinze bonnes minutes pour l’ouvrir. Un cambrioleur moins habile aurait été mis en échec.

Lupin sourit de triomphe lorsque la vitrine s’ouvrit. Ce fut alors que les lumières s’allumèrent.

— Je m’écarterais de mes porcelaines si j’étais vous, dit un homme à l’accent autrichien.

Lupin se retourna et vit le Baron qui braquait un révolver sur lui.

Il tressaillit, non à cause de l’arme – ce n’était pas la première fois que l’on en pointait une sur lui – mais à la vue du visage de Gruner. Le vitriol avait totalement détruit celui-ci. Presque tout le côté droit était une affreuse cicatrice. Cela rappelait à Lupin le portrait d’un pistolero américain qui avait été pareillement défiguré par des indiens Apaches.

Lupin s’éloigna de quelques pas de la vitrine.

— Je sais que je n’ai fait aucun bruit pour vous réveiller, dit-il. Comme saviez-vous donc que j’étais là ?

— Lorsque vous avez coupé l’électricité, cela a déclenché une alarme dans ma chambre, répliqua le Baron. Si quiconque désamorce l’un de mes dispositifs de sécurité, elle se met en marche.

— Bien joué.

— Maintenant, puis-je vous demander comment vous êtes entré ?

— Je suis descendu par la cheminée. C’était la seule entrée qui n’était pas piégée.

Le Baron fut alors rejoint par un homme à la mine solennelle, que Lupin identifia comme étant le valet. C’était un grand gaillard maigre d’une quarantaine d’années. Lui aussi tenait une arme.

— Vous ne comptiez pas emportez mes porcelaines par la cheminée, n’est-ce pas ?

— Non, j’ai supposé qu’il serait plus facile de désactiver les pièges de l’intérieur, et que je n’aurais qu’à sortir par la porte. L’arrière de votre maison donne sur une ruelle. Aucun des bâtiments voisins n’a de fenêtres. Personne ne m’aurait vu sortir, même au milieu de la nuit.

— Bien raisonné, fit le Baron.

Il contourna la table de la salle à manger pour s’approcher de Lupin.

— Jeeves, tenez-le en joue… J’ai précisément choisi cette maison pour cette ruelle. Elle est pratique pour se débarrasser de… eh bien, de gens comme vous. Écartez-vous de la vitrine… Lentement…

Comme Lupin s’exécutait, Gruner sortit une petite clef de la poche de sa robe de chambre et s’apprêta à refermer la vitrine.

Pendant ce temps, le valet s’approcha sans bruit du tableau de Zeus et, à l’instant où son maître insérait la clef dans la serrure, il empoigna le cadre et le fit pivoter.

Il y eut un éclair électrique. Le Baron hurla et se tordit de douleur. Au bout d’un moment, le valet redressa le tableau. L’électricité fut coupée et le Baron tomba à terre.

Lupin se pencha pour vérifier le pouls, mais n’en trouva pas.

— Je suppose que vous aimeriez entendre une explication ? dit le valet.

— Laissez-moi deviner : vous êtes un agent du Bureau des Assassins ? fit Lupin.

— Oui. Nous avions un contrat sur le Baron depuis un certain temps. Grâce à la réputation de ma famille comme domestiques, j’ai pu obtenir cet emploi. J’ai pris mon temps, pour attendre la bonne occasion. Le Baron était scrupuleux pour ses repas. Je ne pouvais l’empoisonner, ni même le tuer de toute autre manière, sans que les soupçons retombent immédiatement sur moi.

— Je vois, dit Lupin. Ainsi, vous comptez me tuer et me présenter comme l’auteur de sa mort ?

— Pas du tout ! De même que vous avez un code d’honneur, nous avons le nôtre. Je ne tue pas un homme qui ne mérite pas la mort. Après votre départ, j’appellerai la police pour leur dire qu’il y a eu tout simplement un accident pendant le cambriolage. En outre, tout le monde sait qu’Arsène Lupin ne tue pas.

— Tout est donc réglé ?

— Oui. Adieu, Monsieur Lupin.

— Adieu, Monsieur Jeeves, fit Lupin.

Il enjamba le cadavre du Baron et s’en alla dans la nuit.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre A Theft of China,
in The Many Faces of Arsène Lupin,
© 2012. Matthew Ilseman
Traduction : Martine Blond


Chris Nigro est également un nouveau contributeur aux Compagnons de l’Ombre. Dans cette nouvelle, il a choisi d’emprunter le concept inventé par Kim Newman des « Anges de la Musique », ce trio de « Drôle de Dames » rassemblé par le Fantôme de l’Opéra afin d’accomplir certaines missions dangereuses. (On consultera à cet effet les nouvelles de Kim dans nos Tomes 1 et 3.) Les lecteurs qui souhaiteraient approfondir les liens unissant Erik au Monstre de Frankenstein, sont également invités à consulter notre nouvelle « Les Yeux de son Père » dans notre Tome 2…
Chris Nigro : Parricide

Paris, premiers mois de l’année 1914

Gérard Leblanc n’était pas un homme que l’on pouvait briser facilement. Il avait servi d’homme de main à la Main Rouge pendant douze ans. Mais c’est à peine si il pouvait encore relever la tête, et ce au prix d’un effort exorbitant. Sa tête semblait être entrée de force dans son cou. Le sang pissait de ses narines et de sa bouche, et plusieurs de ses dents, cassées, lui causaient une douleur indicible. Son œil gauche était tellement enflé qu’il ne pouvait plus le fermer ; si bien que la pièce dans laquelle il était captif ne lui apparaissait, pour ainsi dire, qu’à moitié. Il était stupéfait de s’apercevoir qu’il ne savait aussi qu’à moitié les raisons pour lequel il se trouvait là.

Leblanc se mit alors à reconstituer son histoire à partir des preuves dont il disposait. Il savait qu’il était crucifié en position verticale et que ses bras étaient enchaînés au mur. Son bon œil, dont l’acuité était à présent très réduite, s’épuisait à distinguer le moindre objet l’entourant qui aurait pu être un signe ou un indice lui permettant de deviner l’identité de son geôlier. Sa prison sentait le renfermé.

Il commença alors à distinguer une forme sombre émergeant lentement du brouillard. Il distingua, vaguement, qu’il avait affaire à un homme masqué vêtu de noir. Celui-ci s’arrêta devant lui. Dans sa main droite, il tenait un objet que Leblanc ne réussit pas à apercevoir clairement.

— Je vois que vous avez repris connaissance, Monsieur Leblanc, dit l’homme (dont la voix était à glacer le sang). C’est une bonne chose. Nous pouvons enfin reprendre notre conversation depuis le début. Et, cette fois-ci, nous ne nous arrêterons pas avant d’entendre ce qui m’intéresse.

Leblanc dut réunir toutes ses forces pour émettre une seule syllabe. Sa seule motivation était d’éviter une autre séance de torture, comme il en avait subi depuis des heures, sachant qu’il n’y survivrait pas.

— Je… je ne sais pas ce que vous me demandez, dit-il. Je vous supplie… d’arrêter… je ne sais rien…

— Au contraire, rétorqua posément la voix froide, assourdie par le masque. Je me fie à mes sources avec une confiance aveugle. Elles n’oseraient jamais me trahir car elles auraient trop peur de se trouver dans la position qui est la vôtre, en ce moment. Dites-moi, je vous prie, ce que je veux savoir, et je promets de mettre fin à vos tourments.

Crachant un trait de sang glaireux, Leblanc fit de son mieux pour apaiser son persécuteur tout en respectant son serment.

— Je… n’ai jamais travaillé pour le Docteur Cornélius… J’ignore tout de ses travaux…

L’homme fronça les sourcils derrière son masque. Puis une vague de colère indomptable le submergea. Il leva l’objet qu’il tenait à la main afin qu’il vienne effleurer le visage du prisonnier. Leblanc sentit alors le rasoir le plus effilé qu’il n’ait jamais connu.

— Monsieur Leblanc, laissez-moi vous expliquer quelque chose. Je vous conseille de bien m’écouter, si vous ne voulez pas que je perce le cristallin de l’œil qui vous reste, menaça l’homme au masque. Vous êtes en possession d’une information que vous avez obtenue auprès du Docteur Cornélius. Cette information, je la cherche moi aussi, depuis la quasi-totalité de ma misérable existence. Vous avez eu la chance de devenir un séduisant jeune homme, pour qui il est facile de gagner l’admiration de ses pairs et les faveurs des femmes. Avez-vous idée de ce qu’a été ma vie par rapport à la vôtre ?

Tirant violemment sur la tête de Leblanc pour s’assurer que son œil unique vit exactement ce que son persécuteur voulait lui montrer, l’homme en noir ôta son masque, dévoilant un visage cauchemardesque. Une grotesque peau jaunâtre couvrait son crâne comme un cache-misère. Le seul volume qui ressortait au milieu de ce visage était un moignon de nez.

— À ma naissance, on m’a baptisé Erik. Ma mère est morte en me donnant naissance – voilà une chose qu’on m’a bien expliquée ! – mais, concernant mon père, je n’ai jamais pu savoir avec certitude qui il était. Qui pouvait-il être, pour engendrer une créature comme moi ? Si je me fie à quelques-uns de mes attributs, comme ma longévité légendaire, il faudrait que mon géniteur ait été quelque chose de plus qu’un être humain ordinaire. Celui qui m’a enfanté doit payer le prix de mon existence maudite. Mes agents m’ont appris qu’il y a deux ans, le Docteur Cornélius avait fait une découverte de taille avant que son laboratoire ne soit détruit.(1) Je sais que vous êtes l’une des personnes au courant de cette découverte, précieuse pour moi entre toutes, puisque vous avez pillé les décombres de ce laboratoire. Les dossiers du Docteur étaient à l’abri dans un petit coffre qui a survécu à l’explosion, et je sais que ceux-ci sont tombés dans vos mains. J’exige de connaître les informations qu’il contenait ! Si vous refusez de me les communiquer, je vous démontrerai pourquoi tous les assassins de Paris me considèrent avec plus d’effroi que la guillotine !

Erik approcha son rasoir du visage de Leblanc, arrêtant son geste à quelques millimètres seulement de l’œil qui lui restait.

— Je vous en supplie… arrêtez… je vais vous tout dire… S’il vous plaît !

Les mots de Leblanc surprirent le Fantôme de l’Opéra. D’instinct, il comprit, du fin fond de son âme abjecte, que ce qui allait suivre serait enfin la vérité. Il se sentit satisfait.

Après avoir recueilli les confidences de l’ancien agent de la Main Rouge, Erik murmura :

— Merci, Monsieur Leblanc, dit Erik à sa victime. Comme promis, je ne vous tourmenterai plus.

Le Fantôme saisit une hachette et, avec un immense calme, frappa Leblanc sur le sommet de son crâne. Comme il l’avait promis, les tortures de ce denier venaient de s’achever.

 

Un mois plus tard, un gang composé de cinq jeunes voyous étaient assis sur les marches d’escalier d’un immeuble décrépi, sur les rives la Seine. Leur meneur, Alain, arborait une cicatrice au-dessus de l’œil gauche, qu’il considérait déjà comme un trophée le récompensant d’une bagarre qui lui avait permis de prendre l’ascendant sur tout le quartier.

Soudain, sans crier gare, une main gigantesque, aussi blanche que la craie, et semblant artificiellement rattachée à son poignet, émergea lentement de la Seine. En quelques secondes, l’être à qui cette main appartenait se hissa hors des eaux fangeuses, dévoilant un corps abominable à la clarté du jour. Les yeux exorbités, la bande de jeunes gens l’observait à quelques mètres de distance.

De toute évidence, l’être était un homme, un adulte, mais il ne ressemblait à rien de connu. Son visage hideux, couturé de points de suture et de cicatrices, était percé par deux horribles yeux d’un jaune malsain qui luisaient sous une tignasse noir de jais, étonnamment brillante. Quoique dépenaillée, la Créature portait à ses pieds d’imposantes bottes, qu’on aurait dites coupées sur mesure. Gouroull, parfois connu sous le sobriquet de « Monstre de Frankenstein » venait de revenir sur le monde des vivants.

— Alain, regarde ça ! s’exclama Benoit, son bras droit. T’as déjà vu un type comme ça ? Qu’est-ce qu’il foutait dans la flotte ?

— ’Sais pas, avoua Alain. Mais j’veux pas de lui dans le quartier. Il m’inspire pas confiance. On ferait peut-être mieux de le renvoyer à la flotte, non ?

Avec l’accord tacite de sa bande, Alain empoigna un gros tuyau de métal dont il ne se séparait jamais, fit signe à ses comparses de faire de même avec les armes dont ils disposaient, et s’approcha de Gouroull. Crispant ses doigts autour d’un couteau aiguisé comme un rasoir, Benoit suivit son chef.

— Pardieu, j’ai pas d’idée de ce que t’es, dit Alain au Monstre, mais t’es pas le bienvenu ici. Ici, c’est le territoire de la Main Rouge.

Sans une seconde d’hésitation, Alain asséna un grand coup de son tuyau métallique sur la tête de Gouroull. Le Monstre tituba un peu, mais conserva néanmoins l’équilibre. Son expression trahissait toujours la confusion qui semblait régner en lui. Énervé que la « chose » ait résisté à son premier coup, Alain lui asséna deux autres coups, le deuxième réussissant à fendre l’épiderme de la Créature. Un jet de pus sanguinolent de couleur rouge sombre jaillit de la plaie. Pourtant, Gouroull se tenait toujours fermement sur ses pieds. Cette deuxième attaque eut néanmoins un effet sur la Créature, mais pas celui que le loubard avait souhaité.

Gouroull parut soudain revenir à lui. Encore confus, il se rappela une bataille avec des personnes armées dans les égouts de Paris, où il avait été happé par de violents jets d’eau, voire une cascade. Il prit subitement conscience de son environnement. C’est alors, seulement, qu’il réalisa qu’une poignée d’humains insolents osait lever la main sur lui…

Alain tenta de frapper Gouroull une troisième fois, mais le Monstre intercepta le coup et immobilisa le tuyau entre ses mains monumentales. Après avoir, sans effort, arraché celui-ci des mains de son assaillant, il fendit le crâne du jeune voyou d’un seul coup.

Voyant la cervelle de son chef éclabousser le sol, Benoit, horrifié, tenta de poignarder Gouroull dans le dos. Le Monstre poussa un grognement de douleur et pivota pour faire face à ce deuxième agresseur. Comprenant alors que son coup n’avait pas tué son adversaire – comme cela aurait dû être le cas – Benoit brandit à nouveau son poignard, mais le Monstre l’agrippa par le col de sa chemise et le souleva sans que cela paraisse lui coûter un quelconque effort. Puis, il lui planta ses dents aiguisées comme des lames de rasoir dans le cou. D’un mouvement sec de la tête, Gouroull arracha la gorge de Benoit et recracha son larynx. Enfin, il lâcha le corps sans vie, qui s’affala sur le sol, et se retourna pour faire face aux trois derniers membres de la bande.

Bouche bée, fascinés par tant d’horreur, les jeunes reprirent vite leurs esprits et partirent en courant. Gouroull poussa un rire inaudible en les regardant fuir. Il était déçu car il aurait aimé les tuer tous. Mais, maintenant qu’il se retrouvait seul, sa mémoire s’était remise à fonctionner. Ce dont il se rappelait le plus ne tenait qu’à un seul nom : celui du Docteur Cornélius Kramm. Il le retrouverait et lui ferait payer sa trahison ! Gouroull n’attendait rien d’autre de la race humaine qu’une perpétuelle trahison. La seconde promesse qu’il s’était faite était qu’un jour, il parviendrait à se venger de ces trahisons répétées sur toute l’Humanité.

Sans savoir combien de temps s’était écoulé depuis qu’il avait perdu conscience, Gouroull s’enfonça dans la nuit à grands pas.

Le Monstre était loin de se douter que son retour avait été remarqué par Bouzille, un clochard qui traînait de l’autre côté de l’embarcadère. Voilà qui risque d’intéresser le Fantôme, se dit ce dernier. Et ça risque même de rapporter gros…

 

Deux jours plus tard, dans le 16ème arrondissement, le Docteur Cornélius Kramm faisait les cents pas dans le nouveau laboratoire qu’il venait de faire construire dans les sous-sols d’un immeuble massif tout près des rives de la Seine.

L’argent, comme toujours, avait été avancé par son frère Fritz, qui avait pris en charge les affaires de la Main Rouge, syndicat du crime redouté par tous dont ils étaient le cerveau. Sans dissimuler sa fierté, le savant regardait flotter une forme humaine miniature dans une grande flasque emplie d’un liquide verdâtre. Fritz, lui aussi, était présent, flanqué de trois gardes du corps qu’il payait grassement pour assurer leur survie.

— Cornélius, j’avoue que je ne vois pas très bien ce que ton dernier projet peut apporter à la Main Rouge, dit Fritz. Comment ces… homoncules que tu cultives pourraient-ils nous être un jour utiles ? Je te donne cent mille francs, et voilà que tu les investis dans cette… chose.

— Il faut faire preuve d’un peu de vision, cher frère, l’amadoua Cornélius. Réfléchis un peu à ce que cette avancée signifie. Signifiera. Si j’arrive à répéter la procédure mise au point par le Docteur Prétorius pour créer des homoncules, et que mes créatures acquièrent des caractéristiques aussi développées que les siennes, les possibilités seront infinies. Ces petits bonhommes s’avéreraient indispensables pour toute opération furtive. Ils pourraient se faufiler dans des endroits auxquels même des nains ne pourraient accéder, et l’énorme avantage, du point de vue scientifique, serait…

— D’accord, je sais bien que tu y as mûrement réfléchi, Cornélius, le coupa Fritz. Néanmoins, tu ne prends jamais assez en compte l’aspect commercial de ces choses-là. Moi, il va falloir que j’explique au Conseil pourquoi on a consacré tout notre budget à faire pousser des petits bonshommes dans une bouteille. Ça m’étonnerait qu’ils…

L’un des trois gardes du corps se tourna soudain vers les deux frères.

— Excusez-moi, patron, je ne veux pas vous alarmer, mais j’ai cru entendre quelque chose derrière cette porte.

— Qu’avez-vous entendu, Marcel ? demanda Fritz.

— Peut-être rien, répondit l’homme de main. Ne vous inquiétez pas, on va s’en occuper. Pierre, jette un coup d’œil. Il vaut mieux vérifier.

— D’accord, convint Pierre.

Sortant son arme de feu de son étui, Pierre traversa la pièce à pas de loup pour se poster près de la porte ; une fois le silence fait, il l’ouvrit. Il passa la tête précautionneusement dans l’entrebâillement et regarda dans toutes les directions pour voir si quiconque était parvenu à se glisser dans l’immeuble.

Soudain, un coup d’une majestueuse brutalité vint lui écraser le visage. Une fontaine de sang gicla du cartilage brisé. Il tomba à la renverse.

— Bon sang ! rugit Eugène, le troisième des gardes, dégainant prestement son pistolet. Qu’est-ce que… ?

Mais Eugène perdit aussitôt son arme. Une jambe de femme venait de lui asséner un coup de pied en plein flanc, juste au bon endroit pour entraîner l’engourdissement instantané du bras qui avait fermement tenu l’arme.

Une belle jeune femme aux longs cheveux noirs, vêtue d’un simple collant laissant deviner son corps mince, se tenait devant lui. Eugène se jeta sur elle. La fille déjoua son assaut avec habileté, réussissant même à emprisonner et fracturer l’avant-bras de son adversaire. Eugène hurla de douleur et se laissa glisser au sol, contemplant l’os cassé qui sortait de la blessure béante qui faisait saigner son bras.

La jeune femme, d’une vingtaine d’années tout au plus, montra Eugène du doigt et lui dit d’un air sardonique :

— Restez assis, Monsieur. Je doute que vous survivriez à une deuxième passe.

Dans le peu de temps qu’avait duré ce combat, Marcel s’était lui aussi trouvé nez-à-nez avec une autre fille, vêtue de la même façon, aux cheveux châtains mi-longs.

Celle-ci avait souri en le voyant pointer son arme. Allongeant la paume de sa main, elle projeta un rayon de force invisible qui envoya l’arme de Marcel voler à l’autre bout de la pièce. Le garde s’était ensuite rué sur son ennemi, mais celle-ci avait de nouveau agité la main, déchaînant une force fantôme qui envoya promener Marcel dans un coin de la pièce.

Le garde atterrit sur une table de laboratoire, faisant voler en éclats les fioles de verre et autres tubes à essai qui s’y trouvaient. Les liquides volatils qui lui retombèrent dessus lui brûlèrent la peau en lui arrachant des cris de douleur.

La deuxième fille sourit, comme pour elle-même, et murmura :

— Me voilà débarrassée de cet ours. Dommage que je n’ai pas plus de temps à lui consacrer, ne serait-ce que pour l’entraînement…

S’étant mis en tête de faire son boulot, malgré son septum éclaté, Pierre se releva, mais ce ne fut que pour devenir à nouveau victime d’une attaque foudroyante, administrée par un troisième agresseur, une femme de taille moyenne, aux cheveux blonds et sales, âgée tout au plus de 14 ans, qui le bourra de coups, l’envoyant se recroqueviller dans un coin, hurlant de douleur, ses mains serrées sur ses testicules.

— Pardon, Monsieur, mais si vous défendez votre patron, vos bijoux de famille en pâtiront, dit sa jeune assaillante avec un ricanement mutin.

Ayant assisté à la scène dans un état d’abjecte prostration, Fritz Kramm s’élança dans l’espoir d’atteindre le pistolet qu’il gardait soigneusement dans le premier tiroir de son bureau, mais celui-ci sembla se referma de son propre chef, et de manière si ferme que le bois lui coinça les doigts. Paralysé un instant par la douleur, il gémit, comprenant qu’il lui serait impossible de retirer sa main de son bureau. La même fille aux cheveux auburn qui avait eu raison de Marcel lui sourit, la main tendue vers lui.

— Pardon, Monsieur Kramm, mais vous n’y arriverez pas. Si vous vous calmez, vous repartirez avec vos doigts. Cassés, bien sûr, mais quand même.

Le Docteur Cornélius étudia le tableau et décida avec sagesse de ne rien faire face à ce trio de femmes fatales qui venait de démolir ses trois gardes du corps ainsi que son frère sans le moindre effort.

Non contente de cette première réussite, la deuxième fille (d’évidence la meneuse du trio) bondit sur une table avec la souplesse et la grâce d’une panthère, se réceptionnant sur ses genoux, et brandit deux lames acérées dangereusement près de la gorge du savant.

— Bonjour, Docteur Cornélius, commença-t-elle courtoisement. Je suis Hélène Gurn. Enchantée de faire votre connaissance.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit Cornélius, distant et résolu, comme en toutes circonstances.

Hélène ne put s’empêcher de sourire. Son instinct lui laissait deviner que le savant n’était peut-être pas aussi sans défense qu’il ne le paraissait, et qu’en réalité, Cornélius demeurait sans doute l’homme le plus dangereux de cette pièce. Mais, le voyant disposé à discuter, elle enchaîna avec joie :

— Quelle impolie je fais ! reprit-elle. Permettez-moi de vous présenter mes deux angéliques assistantes. (Hélène désigna la plus jeune.) Ce petit brin de grâce, ce chérubin, s’appelle Florence Drummond, une flamme dont le talent de notre maître a su faire un incendie. (Puis, pointant son doigt vers la fille aux mèches auburn.) …Et cette guerrière, débordant de charme, est Bri Warren.

— Je compte parmi mes ancêtres le marchand d’esclaves Heinrich Van Drummond, qui tenait la barre de son navire, le Mary Stuart, la tête haute… s’enorgueillit Florence.

— Si c’est tout ce que tu as à dire pour éblouir le grand Docteur Cornélius ! ricana Bri. Tu tiens à ce que je te rappelle à quel point mes ancêtres à moi sont autrement prestigieux ?

Hélène dégaina un pistolet de son fourreau et tira une balle au plafond, établissant instantanément le silence chez ses deux associées.

— Chers Anges, vous impressionnerez le Docteur plus tard, admonesta-t-elle. Notre objectif doit passer avant tout.

Se tournant vers Cornélius, elle lui sourit une nouvelle fois.

— Et quel est cet objectif qui vous a fait envahir mon laboratoire ? demanda Cornélius d’une voix si grave qu’elle en devenait menaçante. D’évidence, vous ne cherchez pas à me tuer.

— C’est exact. Nous travaillons pour Erik.

— Ah… Le légendaire Fantôme de l’Opéra ! La rumeur qui circule parmi la Main Rouge est qu’il s’agit d’un être subtil et impressionnant, à la tête d’un trio de mercenaires, toujours de sexe féminin, surnommées les « Anges de la Musique ».

— La rumeur dit vrai, poursuivit Hélène, abaissant la lame qu’elle tenait encore à la gorge du savant. Erik nous a envoyé pour vous faire part d’une offre qui vous sauvera peut-être la vie – une vie qui ne tient en ce moment qu’à un fil…en échange de deux petites faveurs.

— Il n’aurait pas pu m’envoyer un télégramme comme tout le monde ? dit Cornélius.

— Je ne crois pas, Docteur, rétorqua Hélène. S’il vous avait contacté par des moyens ordinaires, vous auriez pu douter que ce message émane de lui. De plus, la démonstration de force que nous venons de vous faire devrait vous convaincre que nous sommes capables de vous protéger du danger qui vous menace, contrairement à vos pathétiques gardes du corps.

— Je vois, dit Cornélius. Maintenant, dites-moi ce qu’Erik attend de moi, et précisez la nature du danger qui me menacerait, selon vous ?

— Le maître répondra en personne à vos questions, mon cher docteur. Êtes-vous d’accord pour nous suivre, ou préférez-vous tenter votre chance sans l’aide de notre employeur ?

Après un dernier regard aux trois gardes du corps gisant toujours à terre, et à son frère, les doigts coincés dans le tiroir de son bureau, Cornélius convint qu’il valait mieux accepter l’offre du Fantôme. En outre, un savant de son calibre ne pouvait pas manquer une telle occasion de rencontrer le célèbre Erik.

— J’accepte de rencontrer votre patron, mais avant, voudriez-vous libérer mon frère ? Je vous promets qu’il ne tentera plus rien.

— Très bien, répondit Hélène. Bri, peux-tu… ?

Bri ne put retenir un sourire.

— Mais bien sûr !

D’un simple revers de la main, le tiroir se débloqua, et Fritz tomba à la renverse, sentant son cœur battre à tout rompre dans ses doigts.

 

Moins d’une heure plus tard, le Docteur Cornélius se laissait guider par ses trois hôtes, charmantes mais mortelles, à travers un passage secret dissimulé dans une section peu usitée de l’Opéra. Celui-ci débouchait sur un labyrinthe de tunnels, froids et humides, semblant s’étendre sur plusieurs kilomètres. Des bruits d’eaux courraient le long des murs comme dans une caverne sous-marine.

À aucun moment, Cornélius n’adressa la parole à ses hôtes, autrement que pour répondre à leurs questions. Il demeura plongé dans ses pensées, songeant aux rumeurs qui circulaient à propos de ce mystérieux « Maître de la Mort » à travers toute l’Europe du Crime.

Alors qu’ils s’approchaient d’un corridor décoré avec un goût baroque, Cornélius fut frappé par un aria d’une beauté extraordinaire, s’élevant d’un endroit où, de toute évidence, quelqu’un devait vivre. Malgré le fait que le savant n’était ni un mélomane accompli, ni un fan d’opéra, il reconnut le Ba-Ta-Clan d’Offenbach. Mais, jamais il ne l’avait entendu jouer avec un tel engouement et perfection. Il eut alors la révélation que, si le destin en avait décidé autrement, Erik aurait pu devenir le rival d’Offenbach ou de Charles Lecocq. La composition atteignit un exaltant crescendo au moment même où Cornélius et les trois Anges pénétraient dans la pièce secrète et découvraient enfin l’artiste à qui ils devaient cette extraordinaire interprétation de la plus belle des opérettes françaises.

La première vision de Cornélius fut un grand piano magnifique. Assis à son clavier était un homme à la stature imposante, entièrement enveloppé dans une grande houppelande noire. Ses traits étaient dissimulés sous un masque rappelant ceux portés lors du Carnaval de Venise. Ayant joué l’accord final du concerto, Erik se tourna vers ses invités.

— Bonsoir, Docteur Cornélius, dit-il. Comment allez-vous, ce soir ?

Cornélius répondit sur le mode sardonique :

— Je viens d’être attaqué par vos trois mercenaires dans mon propre laboratoire, mon frère a été blessé, et mon organisation devra payer une généreuse compensation à mes gardes pour leurs blessures. De plus, je suis venu ici sous la contrainte. Je suppose qu’un homme aussi brillant que vous sait ce qu’est une question rhétorique ?

Un petit rire courut parmi les trois Anges.

— Il manque pas de cran, glissa Florence avec une lueur dans l’œil. Il a un je-ne-sais-quoi que j’aimerais bien… Pourvu que le Maître ne le tue pas.

Bri ricana :

— Tout le temps en train de magouiller, hein, Florence ? C’est comme ça que ta mère t’a élevée ?

— Ma mère m’a parfaitement éduquée, Bri, ne t’inquiète pas pour moi, merci, dit Florence, sèchement.

Hélène leur donna deux coups de coude :

— Ce n’est pas le moment, vous deux. Laissez parler le Maître.

Le Fantôme se dressa et marcha droit vers Cornélius. Le savant garda un sang-froid remarquable, malgré la présence impressionnante d’Erik.

— Je suis, en effet, navré des circonstances qui ont précédé votre visite, dit le Fantôme, mais je suis certain que mes Anges vous ont expliqué pourquoi cela était nécessaire. Vous n’êtes pas sans connaître ma réputation, tout comme je n’ignore pas la vôtre. On dit que vous êtes l’un des esprits scientifiques les plus brillants du monde – et que vous n’avez aucun scrupule.

— Ma réputation est le fruit d’un travail assidu, comme la vôtre, j’en suis sûr, Monsieur Erik, répondit Cornélius. Maintenant que nous en avons fini avec les préliminaires, pouvons-nous passer à l’affaire qui vous intéresse, et la raison de ma présence ici ?

Erik regarda Cornélius pendant plusieurs secondes sans réagir. Bien qu’il le cachât très bien, le savant ne put s’empêcher de ressentir un léger trouble face au masque étrange et inquiétant qui rendait impossible de déchiffrer l’expression du visage d’Erik.

— Très bien, docteur, finit par dire le Fantôme. Après tout, mon temps est aussi précieux que le vôtre. Alors, venons-en à l’affaire qui nous réunit ici. Votre vie est en danger, un très grand danger. Gouroull vient d’émerger de je ne sais quel bas-fonds. On dit qu’il vous cherche pour assouvir la soif de vengeance qui le ronge depuis votre trahison, remontant à l’époque où il travaillait pour vous.

Pour la première fois, Cornélius parut abasourdi.

— Êtes-vous certain de ce que vous dîtes ?

— Parfaitement. Un de mes hommes l’a vu, et ceux-ci savent le sort qui les attend s’ils me donnent une information erronée. Voilà pourquoi j’offre, généreusement, de vous protéger, en échange de deux petites faveurs.

— Lesquelles ?

— Je sais que vous avez effectué des prélèvements de ce qu’on pourrait appeler le « sang » de Gouroull quand il était votre employé. Je veux que vous compariez ces prélèvements à mon propre sang.

Cornélius était stupéfait.

— Vous pensez être de sa… progéniture ?

— Voilà pour la première faveur, continua Erik, ignorant la question du docteur. Je vais à présent vous expliquer la seconde. Si la comparaison des deux échantillons confirme ce que je crois, je veux que vous m’aidiez à attirer ce monstre dans un piège que j’ai conçu pour lui. Là, je tuerai Gouroull. J’en débarrasserai le monde entier, et il ne se vengera jamais plus de vous.

Cornélius répondit immédiatement :

— Très bien, Erik, je vous rendrai ces deux services. Mais pensez-vous vraiment réussir à tuer cette créature, quand tant d’autres y ont échoué ?

Erik bondit de fureur :

— Doutez-vous de moi ? demanda-t-il à Cornélius, emporté dans une rage qu’il maîtrisait à peine. Ne connaissez-vous donc pas ma réputation ?

— J’ai peut-être sous-estimé votre… motivation, dit Cornélius. Je ne cherchais pas à vous offenser, pas plus que je ne doute de votre réputation impressionnante d’assassin. Je ne faisais qu’attirer votre attention sur le fait que ce monstre est incomparable à aucun homme ou aucune bête que vous n’ayez jamais essayé de tuer auparavant.

Erik se rassit avec lenteur, réalisant un réel effort pour reprendre son sang-froid.

— Je remplirai les termes du contrat, lâcha-t-il enfin. Rien de ce qui vit n’est au-delà de la Mort. J’en ai eu la preuve à maintes reprises par le passé. Contentez-vous de me procurer le sang dont j’ai besoin. Pendant ce temps, je commanderai le matériel dont vous aurez besoin pour mener à bien l’analyse comparative. Attendez-vous à recevoir cela d’ici une heure.

Cornélius acquiesça.

— Très bien. Ce sera fait comme vous le désirez.

 

Une semaine plus tard, Gouroull avait trouvé l’adresse du Docteur Cornélius sur l’Avenue de Passy. Il n’avait eu qu’à pressurer un peu un clochard dénommé Bouzille, qu’il avait rencontré à l’époque où il travaillait pour la Main Rouge, pour lui faire cracher où vivait le docteur.

Le Monstre concentra tous ses efforts pour filer Cornélius à son insu (un but qui, a posteriori, lui sembla trop facile à atteindre). Ayant suivi le docteur jusqu’à un entrepôt abandonné, la Créature de Frankenstein anticipait avec gourmandise le moment où il pourrait fondre sur sa proie et l’écarteler de la manière la plus horrible imaginable. Mais le Monstre ignorait qu’en approchant cet entrepôt, il venait de pénétrer dans le piège que le Fantôme de l’Opéra lui avait fabriqué sur mesure, et qu’Erik, en personne, avait observé chacun de ses mouvements grâce à l’agencement d’une série de miroirs secrets.

Le grand jeu commence enfin, pensa le Fantôme, tapi dans une salle située au cœur même de son labyrinthe de tunnels.

Gouroull s’évertuait à rattraper Cornélius et pénétra dans ce qui lui sembla être un tunnel ordinaire, abandonné depuis la construction du métro parisien. Soudain, une porte de fer glissa du haut vers le bas, comme un couperet, devant lui, le séparant abruptement de celui qu’il considérait déjà comme sa proie. Une porte identique chuta derrière lui. On venait de l’emprisonner. La Créature s’approcha du volet de métal et entreprit de le forcer en s’attaquant à ses gonds.

Au même instant, une ouverture dans le mur, fermée par une espèce de portillon, laissa apparaître un gnome, aux traits étrangement artificiels, vêtu d’un costume d’une seule pièce. Gouroull lança un regard noir à cet intrus bizarre qui paraissait se divertir de la situation.

— Bonsoir, Monsieur Gouroull, dit le petit homme, d’un ton qui empruntait autant à la politesse qu’à la malice. Je suis Cochinelle, et je travaille pour la personne qui vous a tendu ce piège. Il m’envoie pour vous faire don d’un petit cadeau de bienvenue avant que ses autres agents ne vous tuent de la manière la plus douloureuse possible.

Cochinelle dégaina une espèce de pistolet à eau et s’en servit pour asperger Gouroull d’un liquide qui irrita la peau du monstre.

Puis, Cochinelle écria :

— Messieurs ! Il est trempé ! Dépêchez-vous de faire votre travail !

L’instant d’après, deux hommes de taille normale, vêtus du même costume gris intégral, émergèrent d’une autre alcôve secrète, située près de la porte métallique. Chacun avait un tube métallique volumineux attaché sur le dos, duquel sortait divers objets ressemblant à des durites, qu’ils braquèrent sur le Monstre.

Cochinelle lança précipitamment un deuxième ordre :

— Exécution ! Que notre invité goûte au feu qui nous anime !

Les deux hommes appuyèrent sur un interrupteur. Chaque tuyère se mit à cracher un jet de flamme sur Gouroull. Celui-ci se trouva instantanément pris dans un enfer de feu, qui ne fit que s’accroître quand les flammes entrèrent en contact avec le liquide inflammable dont Cochinelle l’avait aspergé.

— Continuez ! brailla Cochinelle Noyez-le sous les flammes !

Les flammes n’eurent de cesse de croître jusqu’à l’épuisement du contenu des tubes métalliques. Cochinelle s’approcha peu à peu du torrent de feu qui dansait encore devant lui pour essayer de découvrir les restes calcinés de Gouroull.

À peine eut-il le temps d’être déçu. Tout ce qu’il vit fut l’image hideuse du Monstre émergeant des flammes, indemne hormis ses vêtements. Une fureur indicible était peinte sur son visage.

Cochinelle se faufila à toute vitesse entre les jambes des deux hommes, pétrifiés par la vision du Monstre s’abattant sur eux. Attrapant ceux-ci, Gouroull cogna leurs têtes l’une contre l’autre en y mettant une telle force que les crânes éclatèrent comme deux melons sanguinolents. Gouroull revint alors à sa première tâche et finit par arracher la porte de fer qui bloquait l’accès du tunnel.

La Créature se retrouva bientôt dans une nouvelle chambre, au mobilier varié, dont une collection de couteaux du monde entier suspendue au mur. Gouroull regarda autour de lui, à la recherche d’un quelconque repère. Soudain, une porte tourna sur ses gonds et les trois Anges de la Musique firent irruption dans la pièce.

En d’autres occasions, Gouroull aurait été ravi de cette rencontre, mais il devina, à juste titre, que ces trois jeunes femmes avaient des talents cachés.

Se tenant un pas à l’avant de ses deux camarades, Hélène sourit et dit :

— Droit au but, voulez-vous ?

Après avoir regardé Gouroull lever ses bras monumentaux et s’avancer vers le trio, Hélène et Florence dégainèrent leur pistolet et firent feu.

La balle tirée par Hélène s’enfonça dans la poitrine du Monstre, tandis que celle de Florence alla s’écraser entre ses deux yeux. La Créature tituba le temps d’un battement de cil. Un pus sanguinolent de couleur noirâtre coulait du trou qu’il avait juste au-dessus du nez ; puis, il secoua lentement la tête et continua à avancer vers ses adversaires comme si de rien n’était.

— Très impressionnant, dit Florence en armant son pistolet.

— Garde tes compliments pour toi et continue de tirer ! aboya Hélène. Vise les yeux !

Peu désireux de savoir le temps qu’il faudrait à ses yeux pour se régénérer, Gouroull attrapa un fauteuil massif et le lança vers les deux filles, réussissant ainsi l’exploit à la fois de les désarmer et de les envoyer au tapis.

Avant d’avoir le temps de se ruer sur eux, il fut cependant frappé à la poitrine par quatre couteaux lancés par télékinésie par Bri. Le Monstre ressentit un sursaut de douleur, puis il fut attaqué dans le dos par toutes sortes de meubles, que Bri soulevait et jetait vers lui grâce à ses pouvoirs.

Forcé au sol par ces coups répétés, Gouroull se trouvait momentanément incapacité. Agissant en hâte, Florence tira un couteau de sa ceinture et exécuta un saut périlleux en direction du Monstre sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Atterrissant devant la brute, la gladiatrice lui trancha la gorge d’un geste dépourvu d’hésitation, faisant jaillir un jet de sang noir de la blessure.

Suffoquant, Gouroull trouva néanmoins la force d’attraper Florence et de la plaquer au sol. Mais Bri, quelques secondes avant que la Créature n’arrache le bras de Florence, utilisa ses pouvoirs pour propulser celle-ci à l’autre bout de la pièce, l’envoyant cogner contre le mur. Gouroull git quelques instants sur le sol, abasourdi, Bri le souleva encore une fois par télékinésie et le frappa contre les murs de la pièce avec toute la force dont elle disposait encore. Puis, sentant ses forces décroître, elle le laissa s’écraser au sol.

— Je suis à bout de force, dit-elle, haletante.

— Ça suffira peut-être, remarqua Hélène. Même un tel monstre ne peut…

Mais à peine eût-elle prononcé ces mots que Gouroull était de nouveau sur pied, barbouillé du sang noir qui sortait de ses plaies, manifestement prêt à poursuivre le combat.

Exaspérée, mais vaillante, Hélène choisit de jouer le tout pour le tout.

— Cette fois, c’est l’heure du coup-de-grâce ! On va chanter jusqu’à ce que son fichu cerveau lui coule par les oreilles. Allons-y pour La Damnation de Faust. C’est approprié.

Les trois femmes se tinrent côte-à-côte et, après avoir pris haleine, débutèrent à l’unisson Le Roi de Thulé…

L’éternelle mélodie commençait par des accents charmants, même pour une âme aussi sombre que celle de Gouroull ; mais le chant ne tarda pas à grimper palier par palier vers des hauteurs vibratoires qui se mirent à provoquer, dans le corps du Monstre, une sensation douloureuse pareille à une morsure. Quelques notes plus tard, il sentit ses organes internes se déchirer. Incapable de rester debout plus longtemps, Gouroull tomba sur ses genoux tandis que du sang lui coulait par tous ses orifices. Comprenant que la force à laquelle il était confronté pourrait lui être fatale, il rassembla toutes ses forces, malgré la souffrance omniprésente qui le torturait, et, concentrant toute sa volonté, il rampa vers un buffet particulièrement lourd et accomplit un exploit digne d’Hercule en saisissant celui-ci par l’un de ses pieds.

Voyant ce que le Monstre s’efforçait de faire, les trois Anges redoublèrent leurs efforts, déterminées à désintégrer chaque organe du corps de leur ennemi. Ignorant les faiblesses de leurs larynx, sur le point d’exploser, elles poussèrent leur chanson de plus belle.

Gouroull, meuglant de douleur, réussit à lancer le meuble vers elles avec ses ultimes forces. Incapables d’éviter le buffet de plus de cent kilos, les trois Anges s’effondrèrent sur le sol, leur chant funèbre inachevé.

Se levant lentement, Gouroull surplomba les vaincues ; lui-même ne sortait pas indemne de leur assaut. Maintenant, le Monstre savait que le maître invisible de ces trois Anges était un adversaire à sa taille. Il devait le trouver et le tuer. Sans perdre un seul instant.

Soudain, une voix impérieuse se fit entendre par les grilles d’un haut-parleur :

— Veux-tu me rencontrer, Monstre ? Que dirais-tu de poser tes griffes sur Cornélius et moi-même ? Marche jusqu’au vantail que je t’ouvre à l’instant.

Bouillant de colère, Gouroull s’élança par le vantail qui venait de s’ouvrir, ne pensant plus qu’à dénicher et détruire ses ennemis.

La pièce voisine était tapissée de robinets, savamment ordonnés par rangées. En traversant celle-ci à grandes enjambées, le Monstre se trouva assailli par des torrents de liquide puant s’écoulant de ceux-ci. Le liquide âcre remplissait la pièce à toute vitesse. Sentant ses voies nasales le piquer atrocement, Gouroull comprit que ce liquide était une sorte d’acide. Il se hâta pour détruire la prochaine porte de fer, ne sachant pas combien de temps son corps résisterait aux ravages de celui-ci, s’il lui arrivait d’être complètement immergé.

De l’autre côté de la porte, Erik était assis, apparemment calme. À chaque coup asséné par le Monstre, il regardait les phalanges de ce dernier s’imprimer sur la porte de fer qu’il avait conçue. Il était évident que la Créature parviendrait à forcer la porte avant que l’acide n’ait eu le temps de le dévorer. Peu désireux de voir l’acide dévaster son propre repaire, Erik dut se résoudre à fermer la robinetterie et à ouvrir les canalisations pour faire s’évacuer l’acide dans les égouts. Puis, attendant avec impatience l’arrivée de Gouroull, il s’arma d’une arme peu commune, à la forme exotique.

Une minute plus tard, les gonds de la porte cédèrent, laissant place à un Gouroull mal en point et fou de rage. Le Monstre posa les yeux sur l’homme masqué qui était assis en face de lui et réalisa qu’il était le cerveau qui avait imaginé tous les pièges successifs qui avaient failli avoir raison de lui.

Erik se leva et braqua son arme sur le Monstre. Mon Dieu, se dit le Fantôme, dévorant des yeux les traits de la Créature, j’ai les mêmes yeux que lui !

— Je rencontre enfin celui à qui je dois ma misérable existence, dit Erik avec un aplomb venimeux.

Ces étranges paroles déconcertèrent Gouroull. Il fit un pas en avant, mais hésita quand il vit l’arme curieuse pointée vers lui. Gouroull opta pour la prudence et s’arrêta.

— Tu fais bien de garder tes distances, Monstre, dit Erik. Cette arme tire des projectiles spéciaux qui te seraient fatals. Oui, même à toi. Si tu me forces à faire feu, je viserai d’abord ton cerveau. Et je ne manque jamais ma cible. Pour commencer, je crois que la moindre des choses est de me présenter et de te dire pourquoi je t’abhorre. Mais, après tout, comment éprouver un quelque autre sentiment face à toi…

Gouroull pencha la tête, se sentant pour la première de sa vie véritablement intrigué par ce que l’homme avait à lui dire.

Erik ôta son masque, lui révélant son propre hideux visage.

— Vois-tu ce que nous avons en commun ! Regarde bien mes yeux. Regarde-les ! Ce sont les tiens !

Gouroull continua de dévisager Erik avec curiosité.

— Te souviens-tu de l’une des nombreuses femmes que tu as violées, il y a de cela bien longtemps ? Elle s’appelait Rosemary…(2)

Ayant pris le temps de se souvenir, Gouroull acquiesça.

— Je m’en doutais. Tu étais loin de te douter qu’en la violant, tu l’avais mise enceinte ; comme si l’horreur que tu lui avais infligée n’était pas suffisante, elle s’est retrouvée enceinte de la semence d’un démon. Quelques mois plus tard, elle périt en donnant naissance à ta dégoûtante progéniture. On m’a dit que la dernière émotion qu’elle avait ressentie avant de quitter ce bas-monde avait été l’horreur la plus totale en découvrant les yeux jaunes luisants de son fils. Ces mêmes yeux que toi et moi partageons !

Gouroull prit alors conscience qu’il se trouvait devant son fils. Le monstre eut un rictus.

— As-tu idée du cauchemar qu’a été ma vie ? demanda farouchement Erik. J’ai hérité de ton physique hideux comme de ta longévité, que j’endure depuis de trop nombreuses années ! Les plaisirs les plus simples, que la plupart des humains considèrent comme les leur par nature, comme l’acceptation par une communauté et le plaisir d’être dans les bras d’une femme, m’ont toujours été refusés ! Tout le pouvoir que j’ai, je le dois à des prouesses maléfiques et à tout le sang que j’ai répandu. Je hais ce monde ! Je me déteste… Et, par-dessus tout, je t’exècre, toi, pour m’avoir engendré !

Entendant ces paroles, et voyant les larmes couler des yeux d’Erik, Gouroull partit soudainement d’un éclat de rire malsain et joyeux. Le Fantôme le regarda, la mort dans l’âme, avec un air d’effarement absolu. Gouroull essaya alors de faire ce qu’il ne faisait presque jamais. Il parla :

— C’est trop beau à entendre. J’ignorais que mes organes étaient capables d’inséminer une humaine. Mais grâce à toi, ma progéniture, maintenant, je le sais. Tu es devenu exactement ce que j’attendais d’un fils. Tes habitudes sont de semer le meurtre et la terreur parmi la race humaine, que moi aussi je déteste. Cette race qui m’a rejeté, comme elle t’a rejeté. Je ne peux pas imaginer être plus fier de toi, fils. Tu fais honneur à ta lignée. Ma lignée. Je vais m’empresser d’inséminer autant de femmes que possible pour engendrer d’autres rejetons, qui seront, eux aussi, rejetés par l’humanité, et qui grandiront plein d’une saine détestation envers les hommes. Comme toi, chacun de mes enfants tuera beaucoup d’humains, par vengeance ou plaisir, aussi longtemps que je vivrai. Plus je procréerai d’êtres comme toi, plus la race humaine sera terrorisée. Je suis en train de vivre un moment d’une éblouissante clarté, car mon cœur vient de découvrir mon destin. Maintenant, je vais m’en retourner parmi les humains et poursuivre ma nouvelle tâche. Continue, je t’en prie, à me rendre fier de toi, mon fils, en continuant à faire exactement ce que tu as fait avec tant d’aplomb tout au long de ton existence putride.

Terminant son laïus sur un rire démoniaque, Gouroull fit demi-tour et s’engagea à nouveau dans les tunnels. Erik, lui, était sur le point de s’effondrer.

— Non ! Je ne te laisserai pas mener ton projet à bien ! Tu n’engendreras plus personne pour tuer et détruire. Ma mère était l’une des rares vraies innocentes de ce monde, comme ma chère Christine. Tu n’en détruiras plus d’autre et tu ne profaneras plus jamais de femmes avec ta maudite progéniture ! Je suis prêt à donner ma vie pour m’assurer que tu ne quittes jamais ces tunnels !

Erik n’avait pas manqué d’enfouir de puissants explosifs sous les tunnels, avant d’appâter le monstre, ayant prévu que des circonstances comme celle-ci pourraient se produire. Bien qu’il sût qu’il n’y survivrait pas, pas plus que Gouroull, il ne pouvait pas prendre le risque de laisser celui-ci s’échapper. Sans la moindre hésitation, le Fantôme de l’Opéra appuya sur le bouton qui déclencherait l’explosion.

— Au revoir, Père, dit Erik, calme, pendant que les cavernes s’écroulaient tout autour de lui. Je suis sûr de te revoir en Enfer.

 

Une semaine plus tard, un policier dénommé Jules Maigret se trouvait parmi les spécialistes chargés de passer au peigne fin les décombres des tunnels du 16ème arrondissement, après une explosion d’une magnitude telle qu’elle avait fait sursauter tout Paris. Déterminé à voir de ses propres yeux comment progressait l’enquête, le jeune homme s’approcha du médecin légiste, Jules de Grandin, également sur les lieux de l’explosion.

— A-t-on trouvé quoi que ce soit, docteur ?

— Rien, si ce n’est la certitude que cette explosion a été sciemment provoquée. C’est peut-être l’œuvre de la Main Rouge, des Habits Noirs ou des Vampires, ou de je ne sais quelle autre organisation distillant la terreur et s’étant mis en tête d’assiéger Paris ? Pourtant, aucune d’entre elles n’a, jusqu’à présent, revendiqué l’attentat. Nous avons trouvé deux corps sous les décombres. Leurs têtes ont été écrasées, comme si on les avait passées dans une presse d’imprimerie. Une vision atroce.

— Rien d’autre à signaler, docteur ?

— Si, il y a autre chose.

Faisant signe au jeune Maigret de le suivre, de Grandin enjamba les tonnes de débris qui jonchaient le sol, puis désigna du bout du doigt une sorte de couvercle en acier rond. Cela semblait être le seul vestige de la chambre principale du labyrinthe qui avait été détruit.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Pour autant que nous puissions le déterminer, c’est une espèce de hublot s’ouvrant sur un autre réseau de catacombes, encore plus profondes que les tunnels qui ont sautés. Peut-être a-t-il été conçu pour permettre à quelqu’un de s’enfuir ? Ce quelqu’un est peut-être même celui qui a déclenché l’explosion.

— Vous voulez dire que l’individu responsable de l’explosion s’en est peut-être tiré vivant ?

De Grandin regarda Maigret et se frisa la moustache.

— Oui, jeune homme. Il est tout à fait possible que l’auteur de cette abomination se promène encore dans notre belle ville…
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Martin Gately est l’un des contributeurs au Fortean Times britannique, pour lequel il a créé un comic strip très amusant : Kid Cryptid Investigates. Il a aussi écrit des scénarios pour le comic Starblazer de DC Thomson. Il vit dans un manoir à Nottingham qui donne sur un asile d’aliénés. La nouvelle qui suit est une aventure de Rouletabille pendant une période de sa vie assez peu chroniquée par Gaston Leroux : la Première Guerre Mondiale. Notre intrépide journaliste est ici en mission aux États-Unis où il enquête sur de mystérieuses « Dents de la Mer »…
Martin Gately : Leviathan Creek

New Jersey, juillet 1916

Joseph Rouletabille avait quelques heures à tuer avant son rendez-vous avec l’ambassadeur de France aux États-Unis, et il avait décidé de les mettre à profit pour accomplir son rêve : regarder les heures filer en faisant trempette dans les eaux fraîches de l’Atlantique. Malheureusement, cette journée était (pour le moment) la plus chaude d’une impitoyable vague de chaleur semblant prête à étouffer les New-yorkais s’étant réfugiés par milliers sur les plages de Spring Lake, sur la côte du New Jersey, possédés par la même obsession de fraîcheur que lui. Par conséquent, il n’y avait pratiquement plus de place sur la plage, et le sable disparaissait aux deux tiers sous les couvertures de pique-nique, stratégiquement placées, sur lesquelles des familles entières dévoraient le contenu de leurs paniers.

À l’horizon, dans la brume, une bonne partie de la foule se baignait coude à coude dans la mer d’azur, tandis que des centaines de personnes, qui ne pouvaient pas s’approcher de l’eau, se tenaient là, déconfits, dans l’espoir de récolter sur leurs visages un peu d’humidité charriée par la brise.

Rouletabille se congratulait en son for intérieur d’avoir eu la bonne idée de laisser ses tweeds habituels dans sa valise, et de leur préférer un simple costume de toile claire. Faisant preuve de politesse, une grosse dame en robe d’été libéra quelques centimètres des planches du trottoir de bois afin de permettre au journaliste de poser une demi-fesse en équilibre précaire sur son bord. Naturellement, vu sa proximité avec la gent féminine, Rouletabille ne chercha pas à allumer sa pipe, de peur que sa fumée ne gâchât le plaisir que la dame éprouvait à dévorer son cornet de crème glacée. Lui aurait préféré une bouteille de cidre glacé, tellement plus désaltérant que la mousse insipide que les Américains prenaient pour de la bière !

C’est alors que tout commença. Les bruits de la plage et des baigneurs se transformèrent. Tout d’abord, ce fut des cris, aigus et de toute part, provenant de douzaines de femmes, puis accompagnés de ceux d’hommes indignés ; enfin, le bruit des hauts de cœur, suivis de l’odeur aigre des vomissements. Plus étrange encore, comme une parodie malsaine de la séparation de la mer Rouge par Moïse, la foule se fendit pour laisser place à deux personnes transportant une forme humaine à la blancheur cadavérique, répandant de longues traînées de sang sur le sable blanc. À chaque pas, la vie de la victime s’écoulait de ses moignons ensanglantés qui remuaient encore, là où avaient été ses jambes.

Un homme d’une cinquantaine d’années courut vers eux en criant :

— Garrottez-le ! Vite !

Il ôta sa ceinture, immédiatement imité par un autre homme. Ils ligaturèrent ainsi les deux lambeaux et hissèrent le misérable sur un wagon tiré par des chevaux, qui venait d’être réquisitionné. Au moment de son ascension, l’homme eut un dernier tressaillement et expira… Le cadavre fut aussitôt transporté à une vitesse vertigineuse vers l’hôpital le plus proche.

Les pensées de Rouletabille convergeaient sur un seul point. Quelle créature avait-elle bien pu faire ça ? Il résista à la marée humaine qui évacuait la plage et finit par se retrouver au bord de l’eau. Une jeune fille d’environ 19 ans, vêtue d’un maillot de bain en coton d’une seule pièce, se tenait face au large, une main en visière.

— Savez-vous ce qui est arrivé à cet homme ? demanda Rouletabille. Celui qui a eu les jambes arrachées ?

— Il voulait voir le canot rouge. Il y avait un canot rouge qui avait chaviré. Quand il a nagé jusque-là, quelque chose l’a attrapé et lui a mordu les jambes… Un requin ? Un barracuda ? Je sais pas, répondit-elle la voix chevrotante, encore sous le choc.

Rouletabille balaya les vagues du regard, protégeant ses yeux de la lumière du soleil comme la jeune fille. Est-ce qu’un poisson pouvait vraiment trancher les jambes d’un nageur ? Couper à travers ses muscles et ses os ? L’hypothèse lui sembla incroyable.

— Regardez ! s’écria-t-elle soudain, en montrant quelque chose du doigt. On voit encore le canot…

Elle avait raison. Gentiment bercé par le ressac, à environ 15 mètres du bord, on distinguait une barque de couleur rouge, tirant sur le rose, d’apparence presque cristalline. Le courant la tira d’un côté, puis elle disparut.

La jeune fille, ne pouvant retenir ses sanglots, s’éloigna, laissant un Rouletabille obnubilé par la surface de l’eau.

— Ici, la mer a des dents, semble-t-il, murmura Rouletabille.

 

Avec sa barbe d’un blanc si pur qu’elle était presque lumineuse, et ses yeux étincelants couleur de jade, Jean Jules Jusserand avait quelque chose qui faisait froid dans le dos. Pourtant, il se dégageait de lui, paradoxalement, un air ineffable de bienveillance. L’intellect qu’il dissimulait derrière ces yeux était puissant et impérieux. Rouletabille n’ignorait pas que l’ambassadeur venait d’être cité pour le Prix Pulitzer, mais ce genre de chose s’avérait difficile à mentionner en passant dans le flot de la conversation, sans passer pour un lèche-botte.

Jusserand se pencha sur son bureau, tendant le bras pour réapprovisionner le ballon à cognac de cristal qu’il avait préalablement placé dans la paume de Rouletabille.

— Vous avez l’air un peu pâle, mon jeune ami, dit-il. Êtes-vous sûr de vous être remis de vos émotions, avant que je vous précise les détails de votre mission ?

— Absolument, Monsieur. Il est exact que je suis préoccupé par ce que j’ai vu… et intrigué par ce mystère du canoë rouge.

— Rouletabille, ne vous laissez pas distraire. Votre mission ici est vitale pour les intérêts de la France, et bien que la tâche soit relativement facile, son exécution va exiger de vous toute votre intelligence et vos talents.

— Je vous présente mes excuses, Monsieur. Résoudre des énigmes, pour moi, est un peu comme fumer une cigarette ou apprécier un excellent cognac… Mais j’ai parfaitement conscience que ma tâche est autrement plus importante.

— C’est exact. Votre mission est double. Premièrement, un réseau de saboteurs allemands opère sans la moindre entrave dans le New Jersey. Leur base d’opération n’est autre que la résidence d’été de l’ambassadeur allemand. Oui, vous voyez, ce n’est pas pour la douceur de l’air marin que je suis venu à Spring Lake. Le cerveau de ce gang de saboteurs est vraisemblablement un attaché militaire de haut rang : un ancien commandant de sous-marins connu sous le nom de « Capitaine Mors », mais c’est à vous de vous en assurer.

Rouletabille écrasa le tabac dans le foyer de sa pipe, et l’alluma.

— De quel genre de sabotage parlons-nous, jusqu’à présent ? demanda-t-il.

— Leurs cibles principales ont été les transports d’armements et de produits pharmaceutiques destinés à l’Europe. Ils ont réussi à déposer des bombes de taille réduite sur des navires transportant des munitions et de l’acide salicylique servant à la fabrication d’analgésiques. Mais il leur est arrivé d’échouer. Une tentative de faire main basse sur deux mille ampoules de morphine a été déjoué par des vigiles, et j’ai lu des rapports disant que la même bande a détourné un chaland chargé de sel… sans doute une erreur…

— Les agents de la Wilhelmstrasse sont faillibles, comme nous, je vous l’assure.

— Votre mission ne se limite pas à mettre fin à ces actions, mais à les détourner à notre avantage. Les responsables doivent être exposés publiquement, de façon à promouvoir les intérêts français et accroître les possibilités d’une entrée en guerre des États-Unis.

Ayant ouvert le tiroir de son bureau, l’ambassadeur en tira une carte d’invitation, qu’il tendit à Rouletabille.

— Il y a encore une chose dont il vous faudra tenir compte, une autre pièce déterminante sur notre échiquier. Celle-ci s’appelle le Général Herbert Brown, et elle pourrait bien s’avérer d’une efficacité remarquable en notre faveur. Le général est francophile, et bien qu’il soit à présent retraité, le Président continue de suivre ses conseils en matière d’affaires étrangères. Cette invitation vous permettra d’assister à une réception qu’il a organisée ce soir. Ne la ratez sous aucun prétexte. Sa résidence est sur Ocean Way, à l’entrée de la ville.

— Mais… c’est un bal costumé ! Je crains de ne pas avoir le temps de trouver un costume !

— Vous en trouverez un sur votre lit dans votre chambre – et non des moins appropriés, répondit Jusserand en souriant.

— Je n’ai pas encore réfléchi à ma couverture, dit Rouletabille. Comment les convaincre que je suis le nouvel attaché culturel ?

— Cher ami, je ne me tracasserais pas trop, si j’étais vous. Pour tout le monde, vous serez un espion jusqu’à preuve du contraire.

 

Rouletabille approchait de la maison de maître d’Ocean Way, vêtu de sa houppelande et de son masque, serrant son invitation dans ses doigts gantés. Ce costume n’avait été la seule surprise l’attendant sur son lit. Il avait également trouvé un appareil photo Kodak escamotable et un revolver, un Lebel de 1892, accompagné de munitions, visiblement les seuls outils jugés nécessaires par le gouvernement français pour accomplir sa mission.

À la porte de la résidence, un jeune noir massif, âgé de 25 ans tout au plus, le regarda de la tête aux pieds avec méfiance, avant de le laisser entrer. À l’intérieur, les festivités battaient leur plein : des serveurs circulaient avec des plateaux de flûtes de champagne, tendant des verres aux invités, habillés qui en chevaliers, qui en cowboys, quand ce n’était pas en voleurs de grand chemin ; les femmes s’étaient faites sirènes, sorcières ou anges. Rouletabille n’eut le temps de faire que quelques pas dans le vestibule quand il se vit accosté par un sexagénaire aux tempes grises, affublé d’un uniforme de la guerre de Sécession. Le regard qu’il dirigeait vers lui semblait indiquer sa détermination à percer le masque du journaliste.

— Parfait, parfait… Qu’avons-nous là, au juste ? Un intrus ? Monsieur, vous êtes le seul de mes invités dont je n’arrive pas à identifier le déguisement. Je suis le Général Brown. Vous êtes… ?

— Le Fantôme de l’Opéra, répondit Rouletabille, suffoquant de chaleur sous le masque et la houppelande de laine qui l’enveloppaient.

Le Général éclata de dire, puis dit, plus calmement :

— Votre accent et vos fringues font de vous une caricature. Vous devez être la dernière recrue de ce cher Jusserand ? Si c’est le cas, on va bien s’entendre. Je vais vous chercher un verre… Ma femme a déjà succombé aux charmes d’un nouveau cocktail qui a fait plusieurs victimes, ce soir. Elle en est folle. Vous m’en direz des nouvelles…

Agrippant une femme de stature impressionnante, drapée d’un costume d’impératrice romaine, le Général ajouta :

— Elena, je te présente le Fantôme de l’Opéra !

Rouletabille lui donna dans les soixante ans, mais il n’y avait aucun doute qu’elle comptait parmi les plus belles femmes qu’il n’avait jamais vues. Il y avait en elle quelque chose de magnétique, vibrant mais joyeux, que même l’âge avait laissé intact.

Mrs. Elena Brown déposa dans la main tendue de Rouletabille une boisson invraisemblablement mauve, généreusement servie dans un verre givré.

— Voilà de quoi vous mettre en en train, jeune homme. Gin, jus de citron, crème de violette et marasquin. Ça fait l’effet d’un troupeau d’éléphants défilant sur vos amygdales. Ça se nomme « l’Aviation ».

Sa voix était pleine de ces petits riens auxquels on reconnaît la haute aristocratie britannique.

Trois verres plus tard, Rouletabille comprit ce qu’elle avait voulu dire. Il s’assit dans un coin sous les frondes d’un palmier d’intérieur en attendant que son organisme assimile la lave aux effluves de violette qu’il venait d’ingurgiter. Puis, quelque chose l’interpella : un homme en uniforme naval, portant un loup noir, était en train de prendre congé, se déplaçant à travers la foule avec nonchalance. Il se dirigeait vers une porte de couleur bleue située dans une alcôve sise de l’autre côté du grand salon.

Il tira de sa tunique un objet d’or cylindrique, guère plus gros qu’un stylo-plume. Un jet de liquide irisé en sortit et inonda la serrure de la porte. Quelques secondes plus tard, l’homme ouvrait celle-ci, et pénétrait dans la pièce, refermant la porte derrière lui.

Rouletabille savait qu’il avait été le seul témoin de cette effraction ; l’homme avait visiblement aspergé la serrure d’un acide quelconque. L’idée lui vint que, s’il arrivait à attraper ce mécréant, il bénéficierait auprès du Général Brown d’une excellente réputation.

De la manière la plus discrète possible, Rouletabille se fraya un chemin parmi les convives jusqu’à la porte. Il la poussa sans la moindre hésitation, mais en dégainant son Lebel sous sa houppelande. L’étranger n’avait pas perdu son temps. Un grand portrait d’Abraham Lincoln était suspendu par les gonds qui le retenaient contre le mur. Derrière s’élevait un coffre-fort en acier, encastré dans le mur, avec une serrure à combinaison. L’homme y avait raccordé une espèce de stéthoscope électrique, et tournait le cadran en attendant que les gorges rendent leurs « clics » caractéristiques. Ses oreilles bouchées par les écouteurs, il n’avait ni entendu, ni vu, Rouletabille faire irruption dans la pièce.

— Navré de vous déconcentrer, Monsieur, mais je voulais vous demander la signification du costume que vous portez, s’écria Rouletabille, d’une voix plus forte que nécessaire pointa son pistolet vers l’intrus.

L’homme fit demi-tour et braqua une arme aux allures futuristes vers Rouletabille.

— C’est mon habit de tous les jours, dit-il avec un accent allemand si guttural qu’il mit les nerfs du Français à vif.

Rouletabille sentit la porte s’ouvrir dans son dos, mais il se refusa à donner à l’Allemand un avantage en détournant son regard. Car son arme tenait toujours l’intrus en respect.

— Qu’est-ce que c’est ? dit le général Brown, s’interposant entre les deux hommes, armé d’un Colt Dragoon à canon long.

— J’ai surpris cet homme alors qu’il s’apprêtait à forcer votre coffre-fort, affirma Rouletabille.

— C’est ce que je vois. Je suppose que vous avez sauté les présentations… Monsieur le Fantôme, je vous présente le Capitaine Mors, de la flotte impériale allemande. Capitaine Mors, ce Monsieur est un agent secret français. C’est pourquoi il est préférable que son nom vous reste inconnu et que son visage demeure couvert. Du moins, pour l’instant. Car ce soir, nous nous amusons. Avez-vous goûté le nouveau cocktail de ma femme ?

— Ne vous moquez pas de moi, Général, cracha l’Allemand. Ce que contient ce coffre ne vous appartient que par le fait du hasard. C’est à moi que cela aurait dû revenir ! Pas à Smith ! Moi seul… Je suis le seul héritier du Capitaine Nemo !

— Le jour où vous aurez l’étoffe de Nemo, mon ami, je vous le ferai savoir. Pour l’instant, si vous avez terminé votre scène, la fête est derrière cette porte. Si vous n’avez pas envie d’y retourner, je vous ouvre les portes du jardin et vous êtes libre d’aller vous faire pendre ailleurs. Et si jamais je revois ici, je vous brûle la cervelle. Et sachez que je ne rate jamais mon coup !

Brown s’avança, sortir une clé de sa poche et ouvrit les portes fenêtres menant aux jardins.

Son étrange pistolet toujours pointé sur Brown et Rouletabille, l’officier allemand sortit à reculons et se fondit dans les ombres des arbres.

— Bon, reprit alors Brown, il est parti. Je suppose que vous êtes tenté d’ouvrir le coffre ? Que son contenu tombe entre les mains des Français me dérange infiniment moins qu’entre celle des Allemands. Les papiers qu’il renferme m’ont été confiés par le Président en mains propres… Je décide seul qui peut les consulter. Cyrus Smith en a d’abord été le propriétaire. N’importe quel ingénieur ou savant de votre pays donnerait son âme pour les étudier.

— Sachant que vous avez été autrefois naufragé en compagnie du capitaine Smith sur une île mystérieuse du Pacifique sud, j’imagine leur contenu, murmura Rouletabille.

— Je vous donne cinq minutes, après quoi je vous renvoie de force à la fête. Les sbires de Jusserand ont toujours un petit Kodak sur eux… Photographiez-les et laissez-moi les originaux.

— Mais, Général, je ne sais pas ouvrir ce coffre-fort, dit Rouletabille.

— Bah, vous trouverez bien un moyen, lança Brown avec un clin d’œil.

Une fois le Général parti, Rouletabille ôta son masque et sa houppelande et fit autant de lumière que possible dans la pièce. C’était sans espoir. Comment ouvrir un coffre sans la moindre idée de sa combinaison ? La seule chose qu’il savait était que ce type de serrure devait être tourné par cinq fois sur un certain numéro dans le sens des aiguilles, puis quatre fois dans le sens inverse sur le numéro suivant, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’une dernière rotation dans le sens des aiguilles sur le dernier chiffre de la combinaison ouvre enfin la porte. Il avait vu plus d’un secrétaire d’ambassade perdre patience devant ces serrures, même quand ils en connaissaient la combinaison.

Rouletabille s’apprêtait à remettre en place le tableau de Lincoln, et abandonner cette impossible tâche quand il remarque que le président assassiné le regardait avec bienveillance, comme pour l’exhorter de faire tout son possible. Après tout… Peut-être cela était-il plus simple qu’il ne le pensait ?

Le journaliste se mit à étudier le décor, les synapses de son cerveau fonctionnant furieusement. Il prit, sur l’étagère de la bibliothèque, un ancien atlas des mers et fit défiler les pages jusqu’à la carte du Pacifique Sud, mais il ne vit aucune indication de ce qu’il cherchait… Cela devait néanmoins se trouver caché quelque part dans cette pièce…

Rouletabille ouvrit alors un petit placard contenant une collection de cartes maritimes enroulées, qui lui semblèrent assez récentes. Il réitéra les mêmes gestes, scrutant les plus petits détails du Pacifique Sud à la recherche de l’île jadis nommée l’île de Lincoln, autrement dit l’île mystérieuse sur laquelle avaient échoué Brown, le capitaine Smith, Pencroff, Gideon Spillett, Neb Dobey et le chien de Smith, Top.

Il finit par la trouver, 1617 miles à l’est de la Nouvelle-Zélande : le récif Ernest Legouvé, une ruine de rochers acérés comme des crocs, émergeant de la surface de l’océan. C’était tout ce qu’il restait de l’île mystérieuse après l’éruption volcanique. Le récif avait été redécouvert, par la suite, par un navire français en 1902.

Rouletabille fit de son mieux pour calculer la latitude et la longitude du récif. Bien des années s’étaient écoulées depuis qu’un ami lui avait enseigné les rudiments de la navigation, au cours d’une traversée de la Manche, mais il conclut que le récif se situait à 35° 12’S 150° 40’W. Le 150 lui posait problème, étant donné l’absence de ce chiffre sur le cadran du coffre. Rouletabille se rabattit sur le chiffre 15, en espérant que Brown avait eu le même réflexe que lui.

Il tourna le cadran cinq fois sur la 35 dans le sens des aiguilles d’une montre, puis, d’un geste plus prompt encore, quatre fois dans le sens inverse sur le 12. Retenant son souffle, il passa trois fois dans le sens des aiguilles sur le 15 et enfin deux fois dans le sens inverse sur le 40. Il ne se passa rien.

Soudain, Rouletabille entendit le début d’un mouvement de la porte, derrière lui. Sa chance risquait de lui filer entre les doigts. L’embarras fit perler quelques gouttes de sueur sur son front. Quelle horreur… Mais soudain il fut frappé d’une inspiration : peut-être que le zéro du chiffre 150 figurait à la fin de la combinaison ? Cela valait assurément la peine d’essayer. Il fit tourner le cadran sur le 0 dans le sens des aiguilles…

Un seul tour suffit. Un clic se fit entendre, après quoi l’épaisse porte épaisse joua sur ses gonds et s’ouvrit légèrement. Sans prendre la peine de se retourner pour voir qui venait d’entrer, Rouletabille s’empara des liasses de papiers qui étaient dans le coffre et les étala sur le bureau afin de les photographier.

— Je vois que la prochaine fois que je veux tester le plus célèbre détective de France, il faudra que j’élève la barre, dit en riant de bon cœur le général Brown. Excusez-moi d’avoir faire semblant de ne pas reconnaître le célèbre Joseph Rouletabille… Bien sûr, Jusserand m’avait dit qui il m’envoyait.

Rouletabille concentra son attention sur les documents. Le premier jeu était dessiné au crayon sur des pages déchirées d’un petit carnet ; il s’agissait de plans détaillés représentant des pompes à air, des tubes lance-torpilles, une sorte de périscope combiné à une chambre noire, des portes étanches, etc… Il contenait aussi des projections et de coupes en perspectives d’un énorme véhicule sous-marin… Il n’était pas difficile de savoir lequel, car les plans étaient intitulés NAUTILUS. Le jeu suivant était complètement différent : le papier doré était terni et l’encre blanche présentait des reflets argentés. Le véhicule qui y était représenté ressemblait à un obus tout en longueur, posé sur des roues métalliques semblables à des disques. Rouletabille sortit son appareil photo, chargea le flash de magnésium et commença à photographier le tout.

— Les plans que vous voyez sur ce parchemin doré sont de Robur, qui s’était autoproclamé « Maître du Monde », expliqua Brown. Le capitaine Smith fut l’un des rares hommes ayant eu la chance d’approcher à la fois Nemo et Robur. Et comme Smith était lui-même un extraordinaire ingénieur, il fut à même de gagner leur respect.

Rouletabille retourna deux dessins qui avait été agrafés l’un avec l’autre. Le premier était l’un des plans de Nemo et le second de Robur. En fin de compte, ce que ces dessins montraient était plus au moins la même chose : un long engin ayant la forme d’un cigare avec une coque en métal et de grandes tuyères à l’arrière. Hormis ce concept commun, les seules réelles différences entre les deux modèles étaient esthétiques. Robur avait eu l’idée de hublots octogonaux, tandis que ceux de Nemo étaient ronds. Rouletabille n’avait pas la moindre idée de ce que ces dessins étaient censés représenter.

— De quoi s’agit-il ?, demanda-t-il, donnant pour une fois sa langue au chat.

— D’abord Nemo, puis Robur, et maintenant Mors, essaient de construire la même chose : un engin pouvant s’extraire à l’atmosphère terrestre et voler d’une planète à l’autre. Là où Nemo et Robur ont échoué, je ne doute pas que Mors réussisse, un jour. Allez, rejoignons les festivités !

 

Rouletabille s’était attendu à se réveiller dans ses quartiers de la résidence d’été de l’ambassadeur français. Il lui fallut quelques minutes pour comprendre qu’il n’avait pas quitté la maison du général Brown sur Ocean Way.

Le pire était sa migraine, qui donnait à Rouletabille l’impression que son crâne était bourré de tambours, pendant qu’un horrible goût de violette persistait dans sa bouche, aussi asséchée qu’un désert. Trop d’Aviations l’avaient propulsé aux limites de la gueule de bois ! S’extirpant avec mille efforts de son lit, il fit couler de l’eau d’une cruche en majolique en forme de poisson dans un verre bleu. Pau après, on frappa à la porte trois petits coups pour la forme. Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, le général Brown, en robe de chambre et pantoufles, entrait dans sa chambre d’un air gai.

— Magnifique ! Vous voilà réveillé, s’exclama-t-il, tout en jetant sur le lit de Rouletabille un maillot de bain bleu rayé de gris. Changez-vous, nous allons nous baigner… Je suppose que votre tête vous martèle un peu ? Cela vous fera le plus grand bien.

— Nous baigner ? Dans la mer ? J’ai vu un baigneur qui s’est fait croquer les deux jambes hier…

— Je nage tous les matins et je n’ai pas vu plus de requin dans ces eaux que de dents sur le bec d’une poule ! Je nageais presque tous les jours à la baie des Chiens-Marins sur l’île Lincoln et je n’ai jamais eu de problèmes. À mon avis, la plupart des requins ne mordent pas davantage que le chien que vous croisez tous les jours dans les rues.

En son for intérieur, Rouletabille ignora cette remarque. Le problème avec les militaires en retraite, c’est qu’ils s’attendent toujours à ce qu’on leur obéisse. Il prit le maillot de bain.

Rouletabille et Brown sortirent par le jardin et arrivèrent directement sur la plage. Il n’était que six heures du matin, mais la température avoisinait déjà 24 degrés et continuerait de grimper jusqu’à 32 degrés en fin de matinée. Le jeune noir qui avait accueilli Rouletabille la veille était assis sur une bûche, armé d’un fusil Marlin de 1893. Il vint à l’esprit du détective que c’était exactement le genre d’arme que choisirait un assassin.

— Voici Neb Junior, dit Brown, mon ange gardien. Quand il m’accompagne, je me détends, parce que je sais que je ne risque rien.

Neb Junior acquiesça en direction de Rouletabille, puis abaissa le levier de son fusil comme pour montrer qu’il était paré contre toute éventualité.

Les deux baigneurs entrèrent dans l’eau, presque glaciale par rapport à la chaleur grandissante du jour. Au moment où l’eau fraîche arriva à ses cuisses, tous les muscles du corps de Rouletabille se tendirent et sa migraine s’intensifia sans crier gare. Néanmoins, en commençant enfin à nager, l’étau qui serrait son crâne se relâcha lentement.

— Que pouvez-vous m’apprendre d’autre au sujet du Capitaine Mors ? demanda le journaliste. S’il est un disciple de Nemo, qui lui-même abhorrait toute forme d’impérialisme, pourquoi est-il l’allié des Allemands ?

Ils nageaient sur place pour mieux discuter. Rouletabille remarqua que la marée faisait tourbillonner le sable et apportait de grands andains d’algues sur la plage. L’océan s’était fait plus trouble et opaque. Si un requin évoluait sous leurs pieds, il n’en aurait pas la moindre idée.

— Mors est difficile à appréhender. Il est très désireux de ressembler à Nemo, mais en même temps, les circonstances de sa vie l’en ont empêché. Il y a quelques années, il a construit un dirigeable, unique en son genre, résistant aux balles et à l’artillerie. Il avait équipé son engin d’un bélier, et, pendant un certain temps, il a vécu tel Nemo et Robur, s’autoproclamant le « Pirate de l’air » et démolissant quelques ballons et dirigeables sans motif apparent. Mais Dieu se chargea d’abattre ce que l’Homme n’avait pas pu vaincre, et son engin fut presque totalement détruit par une colossale tempête au-dessus des Pyrénées. Mors a épuisé toute sa fortune à essayer de le réparer et se trouve maintenant relégué au simple rang d’agent du Kaiser. Toutefois, il ne faut pas le sous-estimer, car c’est un esprit brillant ; mais son excentricité causera sa perte : il m’a confié qu’il n’enlevait jamais son masque, un vrai vilain de roman à quatre sous !

Quelque chose avait attiré l’attention de Rouletabille pendant que Brown lui parlait, une forme sphérique de couleur blanche qui passa au-dessus de la baie avant de décroître rapidement dans le ciel.

— Y a-t-il une station météorologique dans les environs ? demanda le journaliste, en désignant l’objet dans le ciel.

— Je crois qu’il y en a effectivement une au comté de Hunterdon, mais cette chose n’est pas un ballon-sonde, répondit Brown.

Plus le ballon perdait en altitude, plus Rouletabille se ralliait à la thèse du Général. Il ne contenait aucune sonde, aucun engin barométrique, mais une profusion de tubes cylindriques, enrobés de fils électriques. Le pouls du journaliste s’accéléra quand il réalisa ce que lui rappelait l’étrange ballon : le stéthoscope électrique et le pistolet de Mors, tous deux créations du même génie.

En voyant des gouttelettes tomber dans la mer, Rouletabille refusa d’abord d’admettre qu’il s’agissait d’autre chose que d’une petite averse. Mais, une averse rouge ? Tombant d’un appareil suspendu au ballon ?

C’était du sang !

Mors essayait-il de leur envoyer un horrible message après son humiliation de la nuit dernière ? Rouletabille regarda Brown et vit que les cheveux et le visage du général avaient été éclaboussés par l’averse de sang.

Ils se baignaient à présent dans une marée de sang.

— Regagnons la plage ! s’écria le journaliste.

À ce moment-là retentit un coup de fusil, tiré depuis la plage. Neb Junior venait de tirer en l’air et indiquait désespérément quelque chose dans l’eau qui se rapprochait des nageurs : une chose tapie entre eux et le rivage ! En voyant le dos gris brun séparer la surface de l’eau pour laisser apparaître sa nageoire, le détective pria pour que la chose qui nageait dans la même eau qu’eux fut inoffensive. Il se souvint avoir lu quelque part que les grands requins n’étaient pas dangereux, ne se nourrissant que de minuscules animaux flottant à la surface. Hélas, sa mémoire était sauvagement éperonnée par les talons de la peur et refusait obstinément de lui transmettre le nom de ces minuscules animaux. Il s’inquiétait aussi de ce que la taille de ce requin n’était peut-être pas suffisante pour faire de lui l’un des bénins géants qui peuplaient l’océan. Tout au plus mesurait-il trois ou quatre mètres.

Désespéré, il se réfugia dans la croyance de Brown que la morsure d’un requin n’était guère pire que celle d’un chien, mais cela lui sembla vite peu vraisemblable. Tout ce qu’il n’avait jamais su au sujet des requins avait dramatiquement changé en moins de vingt-quatre heures. Il les avait cru faibles, peureux, stupides… des créatures capables de donner un coup de dents dans la chair humaine par erreur, mais incapables de lui arracher ses jambes délibérément.

Mais s’ils étaient aussi rusés que les loups ? Si leurs instincts étaient parfaitement adaptés à la survie dans l’environnement hostile de la mer qu’il se dégageait d’eux une violente impression de malice ? Après tout, qu’était l’intelligence sinon une réponse adéquate à n’importe quelle situation ?

Rouletabille fut rappelé à la réalité par le second coup de fusil de Neb Junior. La balle traversa la nageoire dorsale du requin, y forant un trou aussi gros que le poing. C’était un tir de maître, considérant la distance ! Mais Rouletabille aurait voulu pouvoir lui dire de viser un peu plus bas. L’abominable requin ne mourrait probablement pas d’une blessure à la nageoire ! Cela revenait à tirer sur un déséquilibré armé d’une hache et le toucher au lobe de l’oreille.

Neb Junior devait penser la même chose, car il continua de tirer. À en juger par l’impact des balles sur l’eau quand elles transpercèrent la surface, Rouletabille estima qu’il avait dû atteindre le requin au nez ou sur le sommet de son crâne, car l’imposante bête battit soudain en retraite, décrivant des zigzags à une vitesse impressionnante avant de s’en aller rejoindre le fond de l’océan.

Quelques minutes plus tard, Rouletabille et Brown s’entraidaient pour rejoindre la plage.

— J’ai besoin d’un verre, décida le général.

— Plus jamais d’Aviation ! déclara Rouletabille.

— Qui parle de ces cocktails idiots ? Ce qu’il nous faut, c’est du bon bourbon du Kentucky !

— Permettez-moi de vous serrer la main, Neb, dit Rouletabille. Vous êtes le plus fin tireur que j’ai jamais rencontré !

— Si vous aviez connu mon grand-père… sourit Neb.

— Quel dommage que mon ange gardien ne reste pas à mes côtés plus longtemps, expliqua Brown. Mais il a décroché un poste d’agent de police à Bay City.

— Justement, je voulais vous demander, Monsieur Rouletabille, vu que vous êtes un célèbre détective, si vous voudriez bien me refiler deux-trois tuyaux sur le métier ? demanda Neb.

— Cher ami, quand j’en aurai fini avec vous, ils vous nommeront détective en chef, ainsi que tous vos descendants, dit Rouletabille.

— De fait, mon petit Harold joue déjà au gendarme et au voleur, dit le policier en herbe en riant.

Rouletabille regarda une dernière fois le ciel et l’océan. Le ballon qui avait perdu tant d’altitude précédemment était en train de gravir le ciel, comme aidé par une main invisible.

 

Pendant les jours qui suivirent, Rouletabille, depuis la maison de Jusserand, tissa un réseau de surveillance concentré sur le Capitaine Mors. Des membres du personnel culturel de l’ambassade et des indics, qu’il rémunérait, filaient le moindre de ses mouvements, tandis que le journaliste prenait soin de rester invisible, préparant avec minutie son entrée en scène pour la confrontation finale.

Les faits et gestes de Mors, ainsi que ses rendez-vous clandestins avec ses sous-fifres, permettaient de supposer qu’un événement majeur était en cours de préparation, et aurait sans doute lieu dans les semaines à venir, sans doute vers la fin du mois de juillet, dans les environs du port de New York. De plus, Mors avait à présent l’habitude de faire de petits voyages de plus en plus longs à bord d’une embarcation. Rouletabille en déduisit qu’il avait rendez-vous avec un sous-marin allemand, peut-être celui qu’il avait commandé.

La question se posait maintenant de savoir comment maximiser ces informations au mieux des intérêts de la France. Un sous-marin allemand opérant dans les eaux territoriales américaines pouvait toujours prétendre s’y trouver suite à une erreur de navigation… à moins qu’il ne soit pris la main dans le sac en plein sabotage !

Le jeu consistait à donner à Mors assez de corde pour se pendre. S’il commettait un acte extrême, et était pris la main dans le sac, les Américains entreraient alors en guerre aux côtés des Français. Si Mors se révélait inefficace, ses maîtres lui mettraient sans doute la pression pour qu’il en fasse davantage. Rouletabille n’enviait guère la position de l’Allemand. Mais si Rouletabille déjouait un complot pouvant blesser ou tuer des citoyens américains, il aurait l’obligation morale de le contrecarrer, même s’il devait repousser l’intervention de ces derniers en Europe.

Rouletabille s’était pris d’un intérêt grandissant pour les requins. Selon les dires de la population locale, à une quinzaine de mètres de la côte, l’eau était infestée de requins. L’imagination populaire avait établi un lien entre les activités du sous-marin allemand et la présence de ces derniers. On racontait que ces prédateurs étaient venus se repaître des marins morts ou agonisants. La guerre était à la porte des États-Unis, mais cette crainte n’était rien par rapport à celle des requins. Le tourisme en était fortement affecté. Rouletabille pouvait maintenant se balader seul sur la plage et barboter tout son soûl… Les stands étaient vides. On aurait que la ville était en train de mourir.

Rouletabille avait punaisé, sur le mur de son bureau, une carte du littoral du New Jersey. Ostensiblement, cette carte était témoin de la surveillance qu’il opérait à l’égard de Mors, mais il avait aussi indiqué dessus les endroits des deux attaques de requins qui avaient eu lieu, bien que la première attaque ait été attribuée, par erreur sinon par bizarrerie, à une tortue. Charles Vansant avait été la première victime, succombant en début de soirée, le 1er juillet, à Beach Haven, sur Long Island. À plus de 60 kilomètres de la première attaque, la seconde avait coûté la vie à Charles Bruder à Spring Lake, le 6 juillet. (C’était l’attaque dont Rouletabille avait été le témoin.) Enfin, le détective avait indiqué la plage privée de la résidence des Brown, de même que quelques lieux possibles d’où aurait pu s’envoler le ballon assassin.

Il semblait évident que cette attaque était une tentative d’assassinat sur la personne du général, dont le motif était la vengeance après l’humiliation qu’il avait infligée à Mors. La méthode, ingénieuse, consistant à appâter les requins en utilisant un ballon dirigeable déversant du sang humain dans l’eau ; c’était époustouflant d’audace, et exaspérante car ça ne laissait pas la moindre preuve physique incriminant Mors.

Rouletabille avait cogité à ce sujet pendant plusieurs jours et avait conclu que le canot rouge, tout comme le ballon, avait eu pour rôle d’attirer les requins vers l’endroit où se baignaient les humains. L’objet était camouflé de façon à passer inaperçu de la vaste majorité des personnes présentes… Mors devait être responsable de toutes les attaques de requins. Cette certitude était celle du détective, même s’il ne disposait pas de preuves sur lesquelles s’appuyer.

Un coup vif et efficace fut frappé à la porte ; Pierre Galpin, le sous-secrétaire administratif, entra.

— Monsieur Rouletabille ! Nous venons d’apprendre qu’une nouvelle attaque de requin vient d’avoir lieu ! Cette fois-ci, les squales ont attaqué de jeunes garçons à Matawan.

Rouletabille se tourna vers la carte. Matawan se trouvait sur Raritan Bay, un peu au Sud de New-York.

— Connaît-on l’emplacement exact de l’attaque ? demanda-t-il au sous-secrétaire.

— En fait, l’attaque n’a pas eu lieu dans la baie, mais plusieurs kilomètres à l’intérieur des terres, dans une rivière.

— Comment ? Mais c’est absolument impossible ! Il faut que je m’y rende immédiatement. Prévenez Monsieur l’Ambassadeur que je réquisitionne son chauffeur et sa voiture pour affaire urgente.

Quelques minutes plus tard, Rouletabille dévalait l’escalier de la résidence. Dehors, il aperçut le roadster jaune de l’Ambassadeur, dont le moteur ronronnait déjà. La voix de Jusserand tonna au-dessus de sa tête :

— Rouletabille ! Vous n’êtes pas ici pour enquêter sur les requins !

— Sauf quand il s’agit de guerre économique ! répondit le journaliste sans prendre la peine de ralentir.

 

Quand Rouletabille atteignit Matawan Creek, on parlait déjà de dynamiter la baie. L’endroit était différent de ce qu’il avait imaginé. C’était une rivière boueuse, rachitique tant en profondeur qu’en largeur, longée de roseaux, étouffée par les mouches, ne mesurant sans doute guère plus de 13 mètres de long en son point le plus large. L’endroit se trouvait à une bonne quinzaine de mètres de la mer.

Plus tôt ce jour-là, un groupe de jeunes garçons s’était baigné dans l’eau sale. Le requin avait emporté l’un d’eux et on n’avait pas retrouvé son corps. Puis, un autre jeune homme de 24 ans, Stanley Fisher, avait entrepris de patauger à la recherche du corps, et lui aussi était devenu la victime du requin. Il mourrait en ce moment-même à l’infirmerie de Matawan. Rouletabille jugea incroyable que les garçons n’avaient pas de meilleur endroit où nager… Sans doute avaient-ils pris l’habitude de se rafraîchir dans la rivière quand la chaleur devenait trop assommante. Mais qui aurait deviné qu’une créature marine meurtrière s’aventurerait si loin, à contre-courant ?

Un batelier du nom de Thomas Swann, entouré d’une cour de curieux, répondait aux questions de deux ou trois journalistes sur la rive. Rouletabille nota que Swann puait le whisky, détail qui n’aurait eu que peu d’importance s’il n’avait pas était en train de manipuler de la dynamite. Il tenait un bâton de dynamite dans la main gauche, et une boîte d’allumettes dans la droite. Il essayait d’allumer une mèche de magnésium. Rouletabille n’était point expert en explosifs, mais la mèche lui parut extrêmement courte. Il y avait aussi quelques badauds, dont plusieurs enfants, à quelques mètres de là.

— Ouaip, j’ai vu un requin, commença Swann. Ils se sont foutus de moi… « Vieux poivrot », qu’on me disait… On rit moins maintenant que le petit Lester s’est fait bouffer !

— Vous avez vraiment vu le requin remonter le courant ? demanda un journaliste. Comment expliquez-vous qu’un requin d’eau de mer s’aventure dans un ruisseau d’eau douce ?

— C’t’un requin bouledogue, c’est tout. Ça nage dans les rivières, c’est connu, y a pas de mystère. Mais un vrai monstre, c’était ! P’têtre quat’ ou six mètres de longueur !

Swann alluma la mèche, mais sursauta en la voyant crépiter. Il jeta alors le bâton couleur de caramel, mais celui-ci ne vola que sur moins de trois mètres avant de rencontrer le haut des roseaux et de tomber à terre au bord de l’eau.

Deux filles en tabliers ne se tenaient qu’à quelques mètres de l’endroit où la dynamite avait atterri. Rouletabille fit un bond en avant : un enfant était déjà mort ce matin, et il faudrait lui passer sur le corps avant qu’un autre ne meure, s’il pouvait l’empêcher.

Il saisit le bâton et le lança aussi fort que possible au-dessus du ruisseau. La dynamite tourbillonna dans les airs et parcourut près de dix mètres avant de frapper l’eau. Le bâton explosa presque au même moment, créant une fontaine d’eau boueuse.

L’onde de choc fit remonter un objet métallique de dessous la surface de l’eau. Il s’agissait d’une longue perche segmentée semblant courir d’une rive à l’autre. Sous l’effet de l’explosion, la perche se souleva brièvement, avant de disparaître. Rouletabille fut intrigué. Une fois encore, son cerveau entra en effervescence, ce qui se traduisait, chez lui, par une débauche de théories et d’explications minutieusement échafaudées, qu’il dynamitait dans son esprit aussi vite qu’il les avait conçues. La perche provenait-elle d’une sorte de barrière, d’un filet ou d’une clôture sous-marine ? Si tel était le cas, de quel côté de la barrière se trouvait le fameux requin ?

Rouletabille s’accroupit au bord de l’eau et scruta la surface de la rivière. Soudain, la tête d’un gigantesque requin jaillit des eaux brunes à moins de deux mètres de la rive. Les mâchoires saillirent, comme pour s’échapper de la gueule de l’animal, et se refermèrent deux fois devant lui pour tenter de le mordre. Le choc que lui causa l’apparition de cette gueule rose et charnue, et de ces dents triangulaires, fut plus terrible et alarmant que celui qu’il avait ressenti lorsqu’il avait failli être attaqué par une pareille créature, la semaine d’avant.

La bête troua la surface en descendant le courant en direction de la perche ou de la barrière. Rouletabille distinguait nettement sa nageoire dorsale. Le trou déchiqueté ne laissait aucun doute. C’était le même requin que celui que Neb Junior avait atteint avec son fusil. Son cœur battait si vite qu’il commençait à lui faire mal ; chaque muscle de son corps semblait plongé dans un bain d’adrénaline.

Comprenant le peu d’effet qu’avait eu la balle du fusil de Neb, Rouletabille renonça à dégainer son Lebel. Il préféra sortir son appareil photo dans l’espoir que le requin referait surface. Or, la tête de celui-ci se heurta à la perche. Rouletabille appuya sur l’obturateur, espérant avoir réussi à capturer l’animal sur la pellicule. Le requin plongea et remua ses nageoires, comme s’il se frayait avec violence un passage à travers quelque chose d’invisible, avant de disparaître. Une chose était sûre : Swann avait exagéré sa longueur. Le monstre mesurait un peu moins de quatre mètres.

— Wow !, s’écria l’un des journalistes en s’approchant du jeune détective, carnet en main. Voilà ce que j’appelle un homme d’action ! Et si cette photo est développée, la Gazette et tous les journaux de la côte Est voudront vous l’acheter… Mais qui êtes-vous, au fait ?

— Oh, je suis un touriste… qui n’aime pas la publicité, mentit Rouletabille, qui entreprit de se fondre dans la foule, et finit par courir pour rejoindre le roadster afin d’échapper à ses confrères.

 

Rouletabille revint terminer son enquête à 6 heures le matin suivant. Le rivage était désert. Il s’arrêta d’abord à hauteur de la perche métallique qui traversait l’étendue d’eau sur toute sa largeur. L’objet était grêle, télescopique et composé d’un alliage de métal léger. Elle était reliée à un moteur à demi enfoui dans la boue. Celui-ci était équipé d’une minuterie et d’un récepteur radio sans fil. L’ensemble servait à tendre un filet de métal extrêmement fin d’une berge à l’autre de la rivière. Cette barrière pouvait être réglée de manière à se déployer à une heure donnée (peut-être choisie selon les marées ?) ou pour capturer ou libérer le requin au moyen d’un signal radio. Ce dernier avait détruit le filet après l’explosion de la dynamite. Rouletabille eut soudain la nausée. Ces garçons n’avaient pas été tués par des circonstances naturelles… le requin ne les avait pas surpris par hasard pendant qu’ils se baignaient. Ils étaient, sans le savoir, venus nager dans l’enclos du requin !

Le regard de Rouletabille, remontant le courant, découvrit alors quelque chose qu’il n’avait pas prévu. D’évidence, Matawan Creek était soumis aux marées, et on était alors à marée basse. Le niveau de l’eau lui révéla quelque chose qui lui avait jusqu’ici échappé : un disque métallique de plus d’un mètre, semblable à une bouée plate posée sur l’eau, vraisemblablement ancrée. Esthétiquement, l’objet semblait sorti de l’esprit de Mors. Il y avait aussi un canot délabré, prenant l’eau, attaché à un poteau parmi les roseaux.

Rouletabille détacha la barque, sauta à bord et quitta le rivage à coup de rames. Comme il s’approchait du disque, il se pencha par-dessus bord et posa ses mains sur l’objet métallique, immobilisant ainsi la petite embarcation. Le disque était muni d’un petit couvercle monté sur gonds. Rouletabille s’attendait à ce que celui-ci soit verrouillé ou soudé, mais ce n’était pas le cas. En l’ouvrant, il découvrit à l’intérieur des compartiments bourrés de sel. Un mécanisme, inspiré de la vis d’Archimède, alimenté en électricité, déversait graduellement le sel dans l’eau. L’appareil servait donc à saliner l’enclos du requin. Cette découverte avait deux corollaires : la cargaison de sel n’avait pas été volée par les saboteurs par erreur, et la créature en captivité était autre chose qu’un simple requin bouledogue, étant plus grosse, plus meurtrière et incapable de survivre en eau douce.

Rouletabille regagna la rive pour méditer sur ce qu’il venait de découvrir.

 

Rouletabille se tenait parmi la foule sur le quai de Raritan, observant un petit homme avec un mélange de curiosité et d’admiration. Celui-ci ne mesurait guère plus d’un mètre soixante et arborait une moustache tombante de morse. Une chose était certaine : il projetait une aura palpable de courage sans limites. Parmi les badauds, Rouletabille reconnut les mêmes journalistes qu’il avait rencontrés à Matawan plusieurs jours auparavant.

— Oui, mesdames et messieurs, je n’ai aucune crainte du monstre, car j’étais autrefois dompteur de lions. C’est pourquoi je n’ai pas d’hésitation à aller me frotter à ce chacal des mers… le requin !

— Mr. Schleisser, dit l’un des journalistes, allez-vous chasser le monstre en solitaire ?

— Non. Monsieur Joséphin de la presse française sera mon compagnon. Il m’a proposé une somme considérable pour venir avec moi, mais je l’ai invité à verser cet argent à la famille du jeune garçon qui a perdu la vie dans cette affaire.

Il parut étrange à Rouletabille d’entendre prononcer son vrai nom, qui appartenait déjà à une autre vie. Ce nom était si étranger à ce qu’il était devenu qu’il aurait pu être un pseudonyme.

— Monsieur Joséphin a pris une photographie de la créature qui m’a permis de l’identifier comme étant un requin blanc, un mangeur d’hommes, l’espèce la plus dangereuse de l’océan. Je ne commettrai pas l’erreur de sous-estimer un tel adversaire… et je ne me reposerai pas avant de l’avoir vaincu !

Schleisser et Rouletabille se laissèrent tomber dans le petit bateau que le marin avait loué pour l’expédition. L’embarcation n’était pas guère plus grande que le canot que Rouletabille avait emprunté pour examiner le disque chargé de sel. Le journaliste s’installa près des rames et, d’un coup déterminé, repoussa le quai pour glisser sur les eaux agitées de Raritan Bay.

Au bout d’environ une demi-heure, ils changèrent de place : Schleisser se mit à ramer et demanda à Rouletabille de desceller le premier des trois seaux de zinc qu’il avait rangés à la poupe. Rouletabille eut un mouvement de recul devant l’épouvantable odeur qui lui sauta au nez.

— Des tripes de poulets ! dit Schleisser en riant Balance-en dans l’eau, tout autour de nous… Aucun requin ne résiste à l’appel du sang. On ne va tarder à être encerclés. Et parmi eux, il y aura l’en foiré que tu as vu à Matawan.

De fait, les requins mirent près d’une heure à venir. Rouletabille commençait à s’assoupir avec son chapeau tiré sur son visage. D’instinct, il crut d’abord qu’ils avaient embouti un autre bateau, à en juger par l’impact puissant et soudain sur la coque.

Bondissant sur ses pieds, il fixa l’océan. Le requin semblait nager sous le bateau, à environ trois mètres de profondeur. Le journaliste sortit son Lebel, écarta les jambes pour s’assurer un bon équilibre et une meilleure visée, et appuya sur la gâchette. Il vit sa balle siffler sous l’eau, laissant dans son sillage une étroite spirale de bulles, puis il vit le sillon s’élargir. Il prit son temps et visa de nouveau. Cette fois, le projectile toucha le bord de la nageoire pectorale du requin. Tout cela était ridicule ! Combien de coups de revolver faudrait-il pour tuer cette bête ? Cinquante ? Cent ? Il lui en restait quatre, plus douze cartouches dans la poche de sa veste.

Schleisser le bouscula pour prendre sa place. Le dompteur de lions avait empoigné un filet à poisson plombé qu’il jeta en pleine mer avec beaucoup de précision.

— Laisse tomber cette sarbacane ! dit-il. Il faut le prendre dans notre filet et ramener jusqu’aux bas-fonds… Il faut tant bien que mal le forcer à s’échouer sur la plage…

Le filet plombé piégea le lobe supérieur de la queue du requin et sa nageoire pectorale de droite. Ainsi, le requin remonta à la surface, ce qui permit à Rouletabille de l’identifier. C’était bien le requin à la nageoire dorsale endommagée qu’il avait déjà rencontré à deux reprises. La mâchoire de celui-ci se referma sur l’étambot et commença à faire craquer le bois.

Mon Dieu, il est en train de dévorer le bateau, pensa Rouletabille.

La tête du requin, toute en largeur, d’un gris tirant sur le marron, sortait largement de l’eau et s’activait à détruire le bateau. L’eau salée submergea le plat-bord pour commencer à inonder la barque. Rouletabille tenait le bout du canon du Lebel contre la peau, grossière comme du papier de verre, de la tête du requin, essayant de deviner où pouvait se trouver son cerveau. Il tira deux coups qui forèrent deux trous sanglants dans la créature, mais sans autres effets discernables. Il lâcha alors le pistolet et s’empara d’une rame. Appuyant celle-ci contre le pont à un angle d’environ 45 degrés, il donna un puissant coup de pied au-dessus de la palette, tout en tirant l’extrémité supérieure de la rame vers lui. Le dernier demi-mètre de la rame se cassa, laissant une pointe hérissée pareille à une lance. La faisant tourner au-dessus de sa tête, Rouletabille s’en servit, comme il l’aurait fait d’un harpon, pour percer le corps de la bête par ses fentes branchiales droites.

Quand il sentit quelque chose lui résister, il enfonça la pointe encore plus profondément, meurtrissant les stigmates (qui sont comme les gésiers du requin) et perçant, par pure chance, l’aorte. Il n’avait aucune idée que le cœur des requins se situait si loin au-devant de l’animal, mais le jet de sang qui éclaboussa l’océan lui fit comprendre qu’il venait de percer un organe vital de la créature.

Le requin cessa immédiatement de s’agiter et commença à couler. Schleisser se précipita pour couper le filet.

— Aide-moi à libérer notre filet, sinon il nous entraînera au fond de l’océan ! cria-t-il, étrangement transporté de joie.

Tandis que Rouletabille aidait le petit homme, quelque chose passa dans son champ de vision. C’était un autre grand requin blanc, d’environ deux mètres, qui se mit nager autour du bateau.

— Si on a en tué un, dit le marin, on peut en tuer un autre. On est là pour ça.

 

À peine plus de deux semaines plus tard, Rouletabille se trouva de nouveau à bord d’un bateau, une vedette faisant la navette d’un bout à l’autre du port de New York. Cette fois-ci, ce n’était pas pour tuer du requin. C’était Mors qu’il cherchait. Toutes les informations qu’il avait pu glaner sur l’Allemand concordaient : c’était ce soir même que Mors mettrait son plan à exécution. On était à l’aube du 30 juillet et Rouletabille mettait le cap vers Bedloe’s Island. La vedette accosta discrètement hors de vue à la jetée est, où l’attendait un Marshal.

— Mors est-il toujours sur l’île ? demanda le journaliste.

— Son dériveur est encore là. Il parcourt l’île à pas de loup depuis des heures en s’imaginant qu’on ne l’a pas repéré. En ce moment, il se promène quelque part dans la Statue de la Liberté.

Rouletabille soupira. Le plan de Mors était initialement demeuré obscur à ses yeux, mais à présent, les intentions de l’Allemand étaient par trop évidentes. Il s’était mis en tête de détruire la Statue de la Liberté, frappant à travers cette dernière le lien symbolique qui existait entre le peuple français et le peuple américain. Puis celle-ci devrait être reconstruite, ce qui détournerait des quantités considérables d’hommes et de métal de l’effort de guerre. Rouletabille se demanda si Mors ne considérait pas d’ores et déjà l’entrée en guerre des Américains comme inévitable. Une autre possibilité était qu’il avait trouvé un moyen de faire accuser quelqu’un d’autre pour cet acte de sabotage.

— Vous voulez qu’on allume les projecteurs ? demanda le Marshal.

L’éclairage temporaire qui avait été installé pour les célébrations du 4 juillet était toujours en place.

— Non, merci. Restons dans l’obscurité. J’utiliserai une lanterne si je ne vois vraiment plus où je mets les pieds.

Rouletabille pressa le pas pour rejoindre le socle colossal de la Statue et y pénétrer. Il entendit un écho de bottes provenant loin au-dessus de lui. Mors continuait de gravir l’étroit escalier en colimaçon. Rouletabille se déchaussa et entama son ascension en catimini. Son imagination lui fit entrevoir Mors portant une bombe, petite mais incroyablement dévastatrice, à peine plus volumineuse qu’un attaché case, inspirée peut-être des expériences du Professeur Stangerson sur la dissociation de la matière… De quoi à raser l’île entière.

Rouletabille pénétra dans la couronne de la Statue et éclaira furtivement les environs à l’aide de sa lampe. La pièce était vide, ce qui signifiait que Mors avait déjà atteint l’extrémité de la Statue, la Torche. Rouletabille trouva l’échelle qui le conduirait sur une douzaine de mètres au bout du bras de la statue. Il projeta un peu de lumière dans la galerie de la Torche, couvrant également la pièce de son arme. Un seul homme se tenait sur la plate-forme du balcon de la Torche, vêtu d’un uniforme naval allemand.

Se retournant pour saluer Rouletabille, Mors fit un pas à l’extérieur pour prendre l’air.

— Ah, c’est vous, le cher « Fantôme » qui m’a pisté comme un petit chien ces dernières semaines, allant même jusqu’à massacrer mes animaux… Vous êtes venu observer ma petite expérience, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas de temps à perdre en plaisanteries, Mors. Quand aura lieu l’explosion ? demanda Rouletabille.

— Tout peut sauter d’un instant à l’autre… sans doute dans les 90 prochaines secondes.

— Allons-nous-en ! Vous ne voulez pas mourir dans l’écroulement de la Statue ?

— L’arithmétique n’est pas votre fort, détective. Quoique la distance puisse difficilement être qualifiée de « sûre », quarante-cinq tonnes de TNT et 1350 tonnes de munitions ne suffiraient pas à détruire Dame Liberté à une telle distance.

— Que racontez-vous ? Où est l’explosif ?

— Mais sur la jetée de Black Tom parmi les douzaines de wagons bourrés de dynamite… Que croyiez-vous que je… ?

C’est sur la côte du Jersey que Rouletabille vit l’enfer se déchaîner. Un dôme opalescent de feu blanc, à moins d’un kilomètre d’eux, jaillit dans l’espace pendant une courte seconde avant de s’auto-dévorer, se transformant en une multitude de nuages noirs et rouges tourbillonnant qui, à leur tour, formèrent un arbre titanesque de fumée d’ébène haut d’une centaine de mètres au-dessus de Jersey City. La jetée de Black Tom était le nœud logistique de tous les convois de munitions en route vers les champs de bataille d’Europe. Seul un fou, ou un génie, y aurait déposé une bombe. Rouletabille s’en voulut de ne pas y avoir pensé.

— Vous êtes fou ! s’écria le journaliste, bien qu’il n’entendit pas ses propres paroles, noyées par la détonation qui lui vrillait encore les tympans. Vous auriez pu détruire la ville entière !

— Absurde ! Je sais exactement ce que je fais ! hurla Mors.

À cet instant, une véritable pluie de débris se déversa sur l’île de Bedloe, comme un brouillard de janvier. Une traverse de chemin de fer tordue frappa le cuivre et le verre délicatement imbriqués de la plate-forme de la Torche. Rouletabille se sentit submergé par la nausée quand il remarqua que ses cheveux étaient trempés. Le liquide lui coula dans les yeux puis la plate-forme tangua violemment. Il reçut un coup en plein visage, et ne sentit plus ses jambes.

 

Quand Rouletabille reprit connaissance, il était à bord du sous-marin allemand.

Il découvrit la clé du « Mystère du canot rouge » devant ses yeux. Il était allongé sur un lit de camp dans le frigo du sous-marin, à présent vide. À côté de lui, il vit un petit canot de bois et quelques seaux pleins de sang. Les hommes de Mors s’étaient servi du canot comme d’un moule pour fabriquer un petit « iceberg » de sang qui fondait ensuite avec la marée et attirait les requins sur les plages les plus fréquentées.

Quelques minutes plus tard, la porte d’acier s’ouvrit pour laisser entre un Mors triomphant.

— Vos blessures ont été guéries par un médicament que j’ai moi-même inventé. Vous serez vite sur pied, et sans cicatrices, assura-t-il au détective.

— Suis-je votre prisonnier ? demanda Rouletabille.

— Non. J’ai une proposition à vous faire… L’entrée en guerre des Américains aux côtés des Alliés a toujours été un fait inévitable. Quant à moi, j’ai rempli mes obligations patriotiques envers mon pays natal en accomplissant le plus grand acte de sabotage de toute l’histoire. Je n’ai plus l’intention de prendre part à ce conflit. À vrai dire, je compte même quitter la Terre. Ainsi, mes supérieurs hiérarchiques prendront mon silence radio pour un signe que ce sous-marin et tout ce qu’il contient a été englouti par l’explosion de Black Tom.

— Vous voulez les plans de Nemo et de Robur pour construire un vaisseau spatial, conclut Rouletabille.

— Simplement pour vérifier certains de mes calculs concernant les pressions sur la coque au moment où le vaisseau quittera l’attraction terrestre. Je suis obligé de protéger les vies de mes hommes dans une aventure pareille.

— Je pensais que les plans vous intéressaient pour construire un tel vaisseau ?

— Non, mon vaisseau, le Météor, est déjà construit et attend sa mise à feu sur mon île secrète.

— Je vois. Je peux vous fournir ces plans à la condition que vous mettiez un terme à votre participation à ce conflit. Cela dans le pur intérêt de mon pays, et pour obéir aux ordres qui m’ont été donnés. Je dois vous dire que si j’agissais seul et pour mon propre compte, je chercherais à vous traîner devant un tribunal pour vous faire payer les atrocités que vous avez commises, en particulier le meurtre d’un enfant innocent. Faute de quoi, je me contenterais de le venger.

— La mort de cet enfant m’est une grande source de regret, bien que je ne puisse plus réparer cette mauvaise action… Venez avec moi : j’essaierai de vous prouver que mes intentions futures sont bonnes.

Mors et Rouletabille gravirent le pont du sous-marin. Deux gigantesques cylindres étaient arrimés à celui-ci, mesurant chacun plus de sept mètres de long. Rouletabille les prit d’abord, à tort, pour d’immenses torpilles.

— Cela aurait dû être la prochaine étape de ma guerre contre les États-Unis. Chaque tube est chargé d’un grand requin blanc en bas âge plongé dans une torpeur pharmaco-induite. À l’intérieur, des nutriments et des hormones vont faire croître ceux-ci jusqu’à leur faire atteindre des tailles fantastiques ; et ce seront des anthropophages, qui chercheront spécifiquement les humains comme nourriture. Cette arme, je la sacrifie en signe de bonne volonté. La croissance de ces animaux ne peut pas être interrompue. Les appareils sont piégés de sorte qu’il est impossible de les ouvrir prématurément ou de les saboter. (Je pèche parfois par excès de précaution.) Mais je vais vous autoriser à régler le mécanisme de commande de manière à ce que les cylindres ne s’ouvrent que dans plusieurs décennies, et non dans quelques mois comme je l’avais programmé. Et si nous lâchons les requins ici, ils seront à de nombreux kilomètres de la prochaine station balnéaire, car il n’y a que des ports de pêche par ici.

Rouletabille s’agenouilla et tourna, non sans effort, la roue de commande en métal aussi loin qu’il put. Six cent quatre-vingt-dix mois…

Les requins seront sûrement morts d’ici là, se dit-il, et si ce n’est pas le cas, espérons alors que cette folie des bains de mers aura pris fin.

L’Allemand donna un coup vif sur un bouton lumineux et les cylindres tombèrent dans l’océan, inondant le pont quelques instants. Puis Mors fit un geste vers la petite barque qui était attachée à l’arrière du sous-marin.

— Vous pouvez vous en servir pour regagner le rivage. Je n’en aurai plus besoin. Retrouvez-moi ici dans une semaine avec les plans … Après ça, je vous promets que vous ne me reverrez plus jamais… J’aurai quitté ce globe – ou je serai mort lors de ma tentative.

— Très bien. J’espère pour vous que vous êtes homme à tenir parole, Capitaine Mors.

— Je suis un officier allemand.

Entendant ses mots, Rouletabille se contenta de se mordre les lèvres.

Le détective se laissa tomber dans le petit skiff. Mors défit les attaches.

— Mettez le cap sur le phare, dit l’Allemand.

Rouletabille tourna le bateau pour diriger la proue dans le prolongement du phare d’Amity Point et fit voile. À peine distinguait-il les lumières de la petite ville qui scintillaient devant lui.
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Dans « Le Trésor des Ubasti », publié dans notre Tome 7, Travis Hiltz nous avait présenté cette mystérieuse secte indienne dont l’origine remonte à l’ère du Roi Kull de Valusie et de ses hommes-serpents. Le texte qui suit se situe environ 25 ans plus tard, et met en scène la version définitive du Juif Errant, inventée par Paul Féval dans son roman La Fille du Juif Errant, qui est peut-être le premier roman de super-héros de l’histoire de la littérature populaire…
Travis Hiltz : Dans les Caves du Serpent

Afghanistan 1919

Les cavaliers surgirent du sommet de la colline juste à temps pour voir l’avion s’écraser.

Francis Xavier Gordon, un natif du Texas, utilisa sa cravache pour faire accélérer son chameau, sachant que, de toute façon, il ne pourrait être d’aucun secours aux malheureux qui se trouvaient dans l’avion. Tout ce qu’il pourrait faire, c’est sortir les corps de l’épave et leur donner une sépulture décente.

L’avion ressemblait – pour ce qu’il en restait – à un Bristol. Le choc avec le sol rocailleux rocheux, et l’incendie qui avait suivi, n’en avaient laissé qu’une carcasse de métal tordu et de bois fracassé.

Le second cavalier rattrapa Gordon, mais resta sur son chameau. C’était un jeune bédouin, et, bien qu’il ne craigne aucune créature sur Terre, les machines volantes des infidèles lui semblaient surnaturelles et une offense délibérée au Prophète.

Gordon descendit de sa monture et se dirigea avec précaution vers l’épave. Il se rapprocha suffisamment pour sentir la chaleur des flammes sur son visage. Il n’était pas grand, plutôt trapu, avec de larges épaules. Sa chevelure et sa fine moustache étaient noires comme la nuit, contrastant avec ses yeux bleus aussi clairs que le ciel. Gordon était coiffé d’un turban traditionnel, mais le reste de ses vêtements couleur kaki étaient d’un style européen. Sa main calleuse quittait rarement la poignée de son pistolet. Son visage ne laissait filtrer aucune des émotions pourtant visibles dans son regard.

D’un mouvement sec de la tête, il se retourna vers son compagnon de voyage.

— Masa, une fois que l’incendie sera éteint, nous nous occuperons des corps. Éloigne les charognards et prie pour que la fumée n’attire pas de bandits.

— Euh, Effendi… ? répondit Masa en pointant l’index vers l’épave.

Gordon se retourna d’un mouvement vif, son pistolet déjà dans sa main.

De la carcasse calcinée une silhouette émergea en rampant. Elle enleva rapidement son casque d’aviateur encore fumant, dévoilant une cascade de cheveux auburn. Se remettant sur pied, l’aviatrice s’avança en boitant vers Gordon, une main pressée sur son bassin tout en essayant, de l’autre, d’éteindre les dernières flammèches qui léchaient sa combinaison de vol.

La femme était grande avec des traits masculins. Malgré la façon dont elle avait atterri, Gordon nota que, sous la suie et les égratignures, une grimace d’autosatisfaction éclairait son visage.

— Monsieur Gordon, je présume ? demanda-t-elle en toussant.

— Vous allez bien ? demanda Gordon, incertain de ce qu’il fallait dire, étant donné les circonstances.

— Bien que je fasse mentir le vieil adage qui dit que tout atterrissage dont vous vous sortez intact est un atterrissage réussi, je pense que oui… Pouvez-vous me rendre un petit service… ?

— Lequel ?

Elle écarta la main de son bassin, révélant une plaie béante sur son ventre. Un bout de côte cassée dépassait de la combinaison sanglante éventrée.

— …Rattrapez-moi quand je vais m’évanouir.

Avec un bruit sec, elle remit les os à leur place. Elle laissa échapper un grognement de douleur entre ses dents serrées, puis, comme elle l’avait annoncé, s’évanouit.

Gordon la rattrapa.

— Masa ! cria Gordon par-dessus son épaule tout en se déplaçant maladroitement avec son fardeau.

Le jeune bédouin courut jusqu’à lui. Gordon déposa avec précaution l’aviatrice sur le sol de pierres. De sa main libre, il fit signe à son compagnon de lui faire passer son manteau et sa gourde.

Masa mit le manteau en boule pour en faire un oreiller sommaire pendant que Gordon se mit à nettoyer les blessures de la femme.

— Effendi, comment peut-elle être encore vivante ? demanda Masa.

— Bonne question, répondit le Texan. J’aimerais bien le savoir. S’agit-il de l’agent britannique que nous devions rencontrer ? J’espérais que ce serait un homme…

— J’espérais également… en être un… en arrivant ici, murmura la femme entre deux toux. Nous en sommes donc désolés tous les deux.

— Restez allongée, conseilla Gordon. Où est le pilote ?

— Vous l’avez sous les yeux, répondit-elle, tentant de se redresser pour s’asseoir. Jusqu’à ce qu’on me tire dessus, le vol se déroulait sans problème.

Elle s’arrêta pour cracher un flegme sanguinolent.

— Qui vous a tiré dessus ? demanda Gordon. Miss… ?

— Appelez-moi Orlando. Êtes-vous le célèbre El Borak ?

— Vous êtes l’agent anglais que j’attendais ?

— Vous semblez déçu.

— Ce n’est pas un endroit pour une femme.

— Vraiment ? Un groupe d’hommes seuls dans les montagnes. Il me semble qu’il n’y a pas de meilleur endroit !

— Qui vous a tiré dessus ? répéta Gordon.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Orlando. J’étais en train d’essayer de lire la carte. La minute suivante, ma verrière a éclaté. Les balles touchèrent mon réservoir, et voilà le résultat. Vous êtes mon guide ?

— Vous sentez-vous suffisamment bien pour voyager ?

— Je survivrais.

— Dans ce cas, levez-vous, dit Gordon en tendant la main. Nous sommes en train de perdre de précieuses minutes.

Gordon prit la tête du groupe, tandis qu’Orlando, blessée, montait le second chameau. Le jeune Massa marchait à côté pour le guider sur l’étroite piste rocheuse.

— Quand me direz-vous l’endroit où nous nous rendons ? demanda Orlando.

— D’abord, il nous faut mettre un peu de distance entre nous et le crash, répondit Gordon sans regarder en arrière. Ensuite, nous nous rendrons jusqu’à un poste d’observation discret, histoire de voir si nous pouvons identifier ceux qui vous pourchassent.

— C’est rusé, approuva Orlando. J’aurais dû engager quelqu’un comme vous à Hastings.

Gordon hocha la tête et encouragea son chameau à accélérer. Masa, lui, essayait d’éviter le regard de son passager. Il était difficile de dire si c’était dû à la demi-nudité de l’Anglaise, ou au fait qu’il la croyait folle.

Une fois arrivés dans les collines, Gordon laissa Massa avec les chameaux et rampa jusqu’à une saillie dentelée qui surplombait l’endroit où l’avion s’était écrasé.

Au bout d’un certain temps, ils virent deux hommes surgir des collines et s’approcher des restes de l’avion. Gordon les regarda faire le tour de l’épave, fouillant de temps en temps l’intérieur avec de longs bâtons. Aussi immobile et silencieux que les pierres qui l’entouraient, il les étudia longuement.

— Ils sont plutôt grands, n’est-ce pas ? commenta Orlando.

— Je croyais vous avoir dit de rester avec Masa, répondit Gordon sans cesser d’observer.

— Oh, vous pensiez que j’allais vous écouter ? plaisanta Orlando, tapotant les poches de son pardessus déchiré. Comme c’est charmant !

Elle en sortit une petite longue vue en cuivre et observa le duo. Soudain, elle fronça les sourcils.

— Alors ? demanda Gordon.

— Alors quoi ? répondit-elle. Je n’ai rien dit…

— C’est bien pour cela que je me dis que vous avez vu quelque chose d’important. Vous êtes devenue silencieuse.

— Que pouvez-vous me dire d’eux ? demanda Orlando en tendant sa longue vue au Texan.

— Aucune marque visible qui permette de les relier à une tribu spécifique ou à une bande de hors-la-loi. Pas de monture, ni de marques sur leurs vêtements…

— Et leurs bâtons de marche ?

— Intéressant. L’Afghanistan n’est pas connu pour sa production de bois. Il y a des gravures dessus.

— Je sais, murmura Orlando. Je les ai déjà vues, mais je n’arrive pas à me rappeler où. Maudit cerveau désordonné. Ma mémoire est toujours un peu brumeuse après une transformation…

Gordon jeta un regard intrigué à son compagnon, mais décida que toute question supplémentaire ne mènerait à rien.

— Ils viennent de l’est. Je n’aime pas ça.

— Pourquoi ? Qu’il y a-t-il dans cette direction.

— Rien.

— Rien ? demanda Orlando. Il y a donc vraiment un endroit où la Terre tombe dans le vide ?

— Il n’y a que des montagnes et des déserts, expliqua Gordon, lui rendant sa longue-vue. Si ceux qui vous pourchassent, quels qu’ils soient, viennent de là, notre tâche vient de devenir plus ardue.

— Comment cela ?

— Il est peut-être temps de nous raconter nos histoires mutuelles, dit Gordon, s’adossant à un rocher et croisant les bras. Les femmes d’abord.

En réponse au regard sévère de Gordon, Orlando eut un petit sourire suffisant. Elle brossa le bas de sa combinaison de vol froissée comme s’il s’agissait d’une robe de soirée.

— Je suis au service du gouvernement britannique, commença-t-elle. Un… homme de mes connaissances a disparu. Je pense qu’il a été enlevé, et j’ai suivi sa piste jusque dans ce charmant coin du monde. On m’a dit que si j’avais besoin d’un guide en Afghanistan, je devrais faire appel à El Borak. Imaginez ma surprise lorsque ce dernier s’est révélé n’être qu’un petit cowboy…

— Petit, petit… marmonna Gordon en fronçant les sourcils. Donc pendant que vous étiez à la recherche de votre ami, quelqu’un d’autre vous traquait également ?

— …Et il semblerait qu’ils aient eu plus de succès que moi, dit Orlando.

— En tout cas, dit Gordon, ils vous ont rapidement retrouvée.

— Ce n’est pas quelque chose dont je me préoccupe, dit Orlando en haussant les épaules. M’attraper et me retenir sont deux choses très différentes, comme vous pourrez le constater si vous avez assez de chance. Donc, pourquoi ces montagnes vous font-elles hausser les sourcils ?

— Ces montagnes font partie des surfaces les plus désolées du globe, pas seulement de ce pays. C’est l’un des rares endroits que personne ne cherche à contrôler en Afghanistan, car aucune tribu, ni aucun gouvernement, ne souhaite le posséder. Retournons à nos chameaux avant que Masa ne s’inquiète.

Restant à couvert, ils revinrent sur leurs pas. Masa les accueillit d’un bref hochement de tête. Le geste de Gordon lui indiqua qu’ils allaient retourner sur la piste.

— Donc, ceux qui me pourchassent viennent d’un endroit où personne ne vit ? réfléchit Orlando à voix haute. C’est fondamentalement Zen lorsqu’on y pense.

— Je n’ai pas dit que personne n’y vivait, dit Gordon. Les hommes qui ont choisi d’y vivre n’ont aucun autre endroit où aller. Ce sont des hors la loi, des bannis, des Serviteurs du Loup Blanc ou des Ubasti.

— Les Ubasti… ? Je n’ai pas pensé à eux depuis bien longtemps, murmura Orlando.

— Vous avez déjà croisé le chemin des Ubasti auparavant ? demanda Gordon.

— Il y a bien longtemps, répondit-elle en grimpant, non sans précautions, sur son chameau. Durant mon adolescence, j’ai accidentellement séduit une vierge sacrée et tué un serpent géant… Depuis, ils m’en veulent un peu. Vous me regardez à nouveau comme si je délirais…

— Vous ne pouvez pas voir mon visage dans l’obscurité.

— Mais ai-je tort ?

— Non.

Masa jeta un regard interrogateur à Gordon, mais le Texan lui répondit d’un simple haussement d’épaules.

Le jeune bédouin secoua la tête et prit les rênes du chameau d’Orlando, et suivit celui de Gordon à travers une étroite allée bordée de rochers.

— Allah veille sur les enfants et les fous, murmura-t-il.

— Dans ce cas, nous sommes tous les deux sous sa protection, dit ironiquement Orlando.

Gordon les guidait dans les contreforts des collines. Son plan consistait à suivre les chasseurs, qui n’étaient eux-mêmes pas conscients d’être suivis, et qui les conduiraient ainsi à l’endroit où l’ami d’Orlando était retenu prisonnier.

L’instinct du Texan lui disait que ce ne serait pas chose facile. Quelque chose dans la conduite de ces hommes encapuchonnés le dérangeait. Il connaissait bien la plupart des tribus de la région, et sa route avait souvent croisé celles des nombreux rebelles et mercenaires qui opéraient dans cette partie du monde, mais ces hommes-là ne ressemblaient à rien de connu. Ils ne portaient aucun signe distinctif, et n’avaient d’autres armes que leurs étranges bâtons.

— Trop de questions, dit-il en fronçant les sourcils, se protégeant les yeux d’une main pour observer le désert rocailleux qui les attendait. Les montagnes n’étaient que des blocs de pierre déchiquetées, au milieu desquelles serpentaient de rares chemins qui semblaient avoir été dessinés par les griffes d’un animal colossal. Il n’y avait aucune trace d’habitation. Pas d’eau, ni de fumée, ni même un vautour tournoyant à la recherche d’une proie.

— C’est comme la surface de la Lune, dit Orlando en amenant sa monture à ses côtés.

— Que vous avez visitée, je suppose, murmura Gordon.

— Deux fois. Avez-vous une idée de leur destination ?

— Là, répondit Gordon en désignant un pic proche. Vos chasseurs se dirigent vers l’est. On peut apercevoir plusieurs taches obscures qui doivent être des cavernes. Cela nous permettra de nous abriter.

Orlando approuva de la tête.

— Pourrons-nous conserver mes « admirateurs » en vue ?

— Difficile à dire, répondit Gordon. Il y a trop de cavernes et de chemins cachés. Nous devons nous remettre en mouvement.

— Mais où vous ai-je déjà vu… ? murmura-t-elle en s’adressant aux silhouettes lointaines. J’ai vraiment besoin de tenir un journal…

 

Les heures passèrent. Le trio luttait pour suivre leurs proies de vue, les perdant parfois pendant des kilomètres avant de les retrouver grâce à un reflet lointain. Le crépuscule s’approchait et voyageurs et chameaux étaient fatigués de ce jeu de cache-cache.

Masa trébucha. Gordon était certain que les chameaux se mettraient bientôt à grogner en protestation ; il décida que poursuivre la route serait pure folie.

Le ciel nocturne était couvert, éclairé seulement par un croissant de Lune de la taille de la lame d’un couteau. Il décida de faire un feu de bivouac dans la première caverne qu’ils rencontreraient.

Masa s’assit, adossé contre les chameaux agenouillés au fond de la caverne. Orlando et Gordon s’assirent face à face, penchés sur le petit feu. L’aviatrice mâchait avec plaisir un morceau de viande séchée.

— Goûteux, dit-elle en s’essuyant la bouche sur la manche de sa veste. Je regretterais certainement la réponse si je vous demandais de quel animal provient cette viande, aussi m’abstiendrais-je. Que faisons-nous maintenant ?

— Cela dépend de vous, répliqua calmement Gordon. Sans certaines réponses, Masa et moi rentrerons chez nous.

— Quoi ? s’exclama Orlando, son cynisme habituel soudain envolé. Le légendaire El Borak va m’abandonner en plein désert ? Les histoires que l’on m’a rapportées…

— …Ne font aucunement mention que je sois un fou aveugle, l’interrompit Gordon.

Il n’éleva pas la voix et ne changea pas d’expression, mais quelque chose dans son ton capta l’attention d’Orlando.

— J’ai grandi en plein cœur du Texas au milieu des cow-boys et des troupeaux de bétail, qui ne sont pas réputés pour leur douceur. Puis je me suis engagé dans l’armée et j’ai fait la guerre ici. J’ai combattu aux côtés de Lawrence. Je n’ai pas choisi le surnom d’El Borak pour impressionner les natifs ; c’est celui qu’ils m’ont donné lorsque j’ai été accepté comme guerrier dans leurs tribus. Je ne recule pas devant un défi lorsque je m’y suis attelé.

— Eh bien, dans ce cas…

— …Mais je ne suis pas non plus un mercenaire fataliste. Ma loyauté et ma confiance doivent être gagnées. Je ne peux pas m’atteler à une tâche sans savoir de quoi il ressort.

— Je vous ai donné ces informations !

— Vous n’avez fait que bavarder sans interruption, corrigea Gordon. Grâce à la loi des moyennes, j’ai saisi quelques bribes d’informations utiles. Actuellement, nous sommes au milieu de nulle part. Le seul espoir que vous avez de continuer est d’être honnête avec moi sur les véritables raisons de votre présence ici.

Pendant plusieurs minutes, le seul bruit audible fut celui du feu. Orlando était pensive et visiblement tiraillée intérieurement. Le visage de Gordon aurait pu être taillé dans le marbre, et rien ne transparaissait de ses pensées. Orlando mordilla sa lèvre pendant un moment, puis elle sourit tristement.

— Avant que vous ne me racontiez une autre de vos fables visant à me laisser croire que vous êtes plusieurs fois centenaire, reprit Gordon, laissez-moi vous dire que cela m’indiffère.

— Eh bien, dans ce cas, que désirez-vous savoir ? dit Orlando. Pour ma part, je préfère ce badinage réservé, mais si vous préférez que nous fassions sans, je m’incline.

— Êtes-vous vraiment un agent du gouvernement britannique ? J’ai du mal à croire que Lawrence et vous venez du même endroit.

— Oui, je suis au service de Sa Gracieuse Majesté, et ce depuis… disons, pas mal de temps. Je suis un agent libre, le plus souvent un messager, mais parfois un homme de main…

— Vous ne voulez pas plutôt dire une femme de main ?

— Je croyais que nous allions éviter les mots d’esprit ? taquina Orlando. Si d’habitude mes services sont utiles au gouvernement de Sa Majesté, dans ce cas présent c’est moi qui me sers des siens. Mon ami disparu est pratiquement inconnu du gouvernement. Ma recherche est donc purement personnelle. C’est un vieil ami, et d’une certaine manière, un homme puissant et important. Son enlèvement peut avoir de graves conséquences, non seulement pour ce petit pays, ou même l’Angleterre, mais pour le monde entier.

Gordon hocha la tête, pensif, et se pencha en avant, les coudes appuyés sur ses genoux.

— Nous ne pourrons pas aller plus loin avec les chameaux. Ils rendent notre piste plus facile à suivre et il n’y a pas moyen de trouver davantage de nourriture pour eux. Masa va rester avec eux. Nous continuerons, vous et moi, à pied. Nous partirons avant le lever du soleil.

— C’est tout ? demanda Orlando, surprise.

— Étais-je supposé vous faire une déclaration d’amour ? répondit Gordon.

Il se leva, essuya ses mains sur ses pantalons.

— Reposez-vous un peu. Nous devrons partir dans quelques heures.

 

Orlando s’éveilla d’un seul coup. Des années d’expérience lui signalaient que quelque chose n’allait pas. Elle resta immobile, le dos contre la paroi de la caverne, recouverte d’une simple couverture de selle. Elle sentit un mouvement fugace et une main ferme se posa sur sa bouche.

— Restez calme, murmura Gordon dans son oreille. Vos amis nous ont retrouvés.

Orlando ouvrit les yeux, prenant le temps de laisser sa vision s’accoutumer à l’obscurité de la caverne. Gordon était accroupi à côté d’elle. En regardant vers l’entrée, elle aperçut une ombre se déplacer et entendit le son de chaussures sur du gravier.

— Laissons-les venir à nous, chuchota Gordon en lui passant son couteau sous la couverture.

Il s’allongea ensuite et donna l’illusion d’un homme dormant d’un profond sommeil.

Orlando, les yeux réduits à des fentes, observait les chasseurs. Il semblait y avoir une demi-douzaine d’hommes à l’allure rude, tous habillés de noir.

Pendant qu’ils se rapprochaient, elle put distinguer une silhouette élance tenant un bâton à l’allure familière qui demeurait debout à l’entrée de la caverne, se découpant sur le ciel nocturne grâce à la faible lumière de la Lune.

Une fois encore, un lointain souvenir émergea au fond de son cerveau, mais insuffisamment pour être clair.

Les intrus se faufilèrent comme la brise à l’intérieur de la caverne, se rapprochant encore. Orlando sentit la tension de Gordon ; elle-même était plus impatiente qu’anxieuse.

Au cours de sa longue vie, Orlando avait appris qu’il y avait deux choses qu’elle maîtrisait parfaitement : la première était un talent dont une jeune femme ne pouvait pas décemment se vanter, et la seconde, son habileté au combat.

— Venez donc ici si vous l’osez ! cria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Je n’arrive toujours pas à croire que Will m’en a tenu rigueur… Je le lui ai pourtant dit que je plaisantais…

Les intrus en robe se rapprochèrent, extrayant des armes hétéroclites des plis de leurs vêtements. Orlando s’avança vers eux, marchant normalement, comme si elle ne faisait rien de plus dangereux que de se promener dans un parc.

En une fraction de seconde, son poignard pénétra l’œil de l’un des attaquants et elle brandit son cimeterre. Le sifflement de la lame fendant l’air fut suivi du craquement d’une clavicule. Mais son arme se coinça dans le cou de l’un des attaquants. En fronçant les sourcils pour la libérer, Orlando s’efforça de la libérer. Un autre bandit se précipita sur elle pour profiter de cette occasion. Sans même lever les yeux de son horrible tâche, elle abattit le tranchant de sa main sur sa pomme d’Adam.

Gordon fut momentanément surpris par la transformation de son compagnon de voyage en un tueur surdoué. Il attrapa un brandon dans le feu et le projeta devant lui pour empêcher les attaquants d’encercler Orlando.

— Masa ! cria-t-il par-dessus son épaule. Ma ceinture !

Masa la lui lança. Gordon attrapa la ceinture au vol, sortit ses six coups de leurs holsters et, dans un mouvement fluide, se retourna sur lui-même et tira. Quatre coups ; quatre bandits tombèrent. Orlando était aux prises avec les deux derniers. Gordon ne pouvait tirer sans risquer de la toucher. Il se concentra donc sur le chef des bandits, l’homme à la haute stature drapé de noir.

Gordon tira. D’un geste désinvolte, le grand homme interposa son bâton qui repoussa la balle dans un jaillissement d’étincelles. Gordon fixa l’ouverture étroite de la cagoule de l’homme au niveau des yeux ; c’était le seul indice qu’il y avait bien un homme sous ce tissu noir. Ces yeux semblaient attirer la lumière pour mieux la réfléchir. On aurait dit deux bougies allumées. Gordon soutint ce regard, mais le Texan eut vite l’impression d’avoir le cerveau embrumé et dut lutter de toutes ses forces pour ne pas laisser ses mains engourdies lâcher ses pistolets.

— Que je sois damné si je vais laisser une espèce de magicien du désert m’arrêter, marmonna Gordon les mâchoires crispées.

Il laissa tomber un de ses six coups, et utilisant ses deux mains, il ramena l’autre à l’horizontale, luttant de toutes ses forces pour la maintenir stable. Tremblant sous l’effort, Gordon envoya une balle se loger dans l’espace entre ces deux yeux infernaux. Le tir unique résonna comme un coup de canon dans la caverne pendant que l’homme s’effondrait. Ses compagnons perdirent alors tout intérêt dans le combat et se démenèrent pour s’échapper.

Orlando, qui tenait maintenant un cimeterre dans chaque main, abattit le dernier des attaquants d’une seule frappe.

Gordon rechargea ses pistolets tout en avançant dans la caverne. Il se tint au-dessus de la forme étendue de l’homme qu’il venait d’abattre, éloigna d’un coup de pied le bâton couvert de runes, et, utilisant le canon de son arme, repoussa la capuche noire. Le visage de l’homme était fin, pâle et fripé, comme du cuir blanc. Même dans la mort, ses yeux semblaient briller d’une lumière intérieure. Gordon sentit encore une faible pression sur ses tempes.

— Eh bien, tout s’est passé aussi bien que possible, dit Orlando en regardant par-dessus son épaule. Oh, Mon Dieu !

— Qu’il y a-t-il ? dit Gordon en se retournant.

Il écarquilla les yeux de surprise et bondit vers elle.

— Je dois être abominable à voir ! dit Orlando.

Une dague sortait de son épaule droite, une autre était logée entre ses côtes. Un morceau de son oreille gauche avait été déchiré ainsi qu’une lanière de chair sur son front. Les restes déchiquetés de ses vêtements semblaient être devenus tels des chiffons de nettoyage dans une boucherie.

— Il faut qu’on se parle, dit Gordon, armant ses deux pistolets avec les pouces.

— Oui, c’est important, approuva Orlando de la tête. Je viens de me rappeler où j’avais déjà vues les marques sur ce bâton.

— Je ne parle pas de cela, dit Gordon en pointant fermement ses pistolets sur Orlando.

— Vous voulez parler de moi ? demanda-t-elle, pointant un doigt ensanglanté sur sa poitrine.

— Qu’êtes-vous et pourquoi n’êtes vous pas morte ? demanda Gordon d’un ton calme, mais néanmoins dangereux.

— Ceci, comme beaucoup de choses me concernant, est une longue histoire…

— Faites-moi un bref résumé.

— Je vois, soupira Orlando, son front se plissant sous la concentration, ce qui la fit grimacer. Je ne peux pas mourir, et croyez-moi, de nombreuses personnes ont mis cette théorie à l’épreuve. Le pourquoi et le comment de cela restent un peu vague, même pour moi, mais c’est à la fois un cadeau et une malédiction. Inutile de dire que le gouvernement de Sa Majesté a trouvé que d’avoir un courrier indestructible était une bonne compensation pour mes, hum, excentricités. J’ai également le don d’attirer ce qui est inhabituel. Lorsque nous atteignons la partie de la carte où il est écrit : par ici il y a des dragons, c’est en général moi qu’ils envoient l’explorer.

— Nous sommes justement hors de la carte, murmura Gordon, abaissant ses armes. Je suppose que ce serait stupide de descendre mon guide… Qu’en est-il de ce type ? ajouta-t-il, désigna l’homme mort.

Le Texan étudia Orlando du coin de l’œil pendant qu’elle examinait le cadavre, puis qu’elle se mette à enlever les diverses lames enfoncées dans son corps. Quelques reliquats de galanterie lui disaient qu’elle avait besoin d’un peu d’intimité.

— Je savais que j’avais déjà vu ces runes ! murmura-t-elle.

— Oubliez cela pour le moment, l’interrompit brusquement Gordon. Qu’est-il ?

— Que voulez-vous dire ?

— Il y a quelque chose… d’anormal à son sujet. Si je le regarde plus d’une seconde, une moitié de mon cerveau me dit de m’enfuir en courant, et l’autre que je n’ai pas logé assez de balles dans sa tête. Est-il… comme vous ? Est-il même un homme ?

Orlando laissa tomber les couteaux sur le sol et fixa l’homme mort. Après quelques secondes, elle se frotta les coins des yeux avec la main. Elle se tourna ensuite vers Gordon pour le regarder avec la même intensité.

— Vous êtes un homme singulier, Mister Gordon. Aucun autre homme n’aurait remarqué ce que vous m’avez signalé… Je l’aurais sans doute ignoré moi-même et, de ce fait, et nous nous serions jetés droit dans la gueule du loup ! J’ai mal interprété ces runes…

— Elles sont utilisées par les Ubasti, dit Gordon. En les regardant de près, je me suis souvenu les avoir vues gravées sur des murs dans l’une de leurs cavernes.

— Vraiment ? dit Orlando ramassant le bâton noir.

Il était en bois, poli par l’âge et aussi lisse que du verre.

— Ce sont des runes Lémuriennes… La sœur maléfique de l’Atlantis, dit Orlando songeuse. Cela me rappelle…

— Oui, oui, j’ai entendu des histoires qui prétendent que les Ubasti ne sont pas qu’une simple tribu de fanatiques, mais qu’ils descendraient d’une longue lignée de magiciens maléfiques remontant à la Lémurie d’avant les cataclysmes, grommela Gordon. Il n’y a aucune magie là-dedans…

— Vraiment ? demanda Orlando, prenant son menton entre le pouce et l’index, et le forçant à la regarder de nouveau en face.

Il put voir que ses blessures se refermaient, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien qu’une peau lisse et sans marques sous le sang séché.

— Nous parlions des Ubasti, grogna Gordon en se libérant.

— Comment nous ont-ils trouvés ?

— Lorsque nous les avons perdus de vue après le crash, ils ont fait demi-tour et nous ont aperçus. Par la suite, il leur a été facile de nous mener là où ils le désiraient. À la tombée de la nuit, ils nous avaient déjà fait tourner en rond pendant des heures, pour faire de nous des proies plus faciles.

— Depuis quand saviez-vous tout cela ? demanda Orlando avec un sourire malicieux.

Gordon haussa les épaules, rengainant l’un de ses pistolets dans son holster.

— J’ai eu le temps d’y réfléchir quand vous avez cessé de bavarder. Bien que vous m’ayez prouvé qu’il y a des choses qu’un brave garçon du Texas comme moi demeurera toujours incapable de comprendre, il reste quand même des certitudes. Et l’une d’entre elles est que ces hommes sont des hors la loi, pas des sorciers.

— Je n’en suis pas si sûre, dit Orlando, s’agenouillant à côté du mort.

Elle murmura des mots gutturaux dans une langue que Gordon n’avait jamais entendue, puis elle se pencha en avant et tapota le corps de l’homme au milieu du front. Ses traits ondulèrent comme l’eau d’une mare sous l’effet du vent. Lorsque le phénomène prit fin, le cadavre avait un nouveau visage, un visage inhumain : une peau écailleuse, de grands yeux jaunes plus écartés que chez un homme normal, et un nez réduit à deux fentes.

Gordon tressaillit à cette vue et son index se serra sur la gâchette.

— Que Diable est cette chose ?

— Ils portent de nombreux noms, dit Orlando d’un ton calme, mais je préfère les appeler les Hommes-Serpents.

— Qu’importe le nom, répondit Gordon. Qu’est-ce que c’est que ce monstre ?

— Personne n’est vraiment au courant de leur origine, dit Orlando, une main posée sur l’épaule de Gordon. Certains disent que, tout comme les hommes ont évolués à partir des singes, les hommes-serpents sont les descendants des dinosaures. D’autres disent qu’ils sont les enfants bâtards d’un dieu particulièrement immonde. Ils sont peut-être originaires de notre monde, ou d’un autre, voir même d’un autre univers… Elle haussa les épaules. Ce qui est certain, c’est qu’ils étaient à l’origine de la puissance des grands prêtres de Lémurie, et par conséquent ce sont eux les véritables maîtres des Ubasti.

Gordon s’éloigna du corps et s’assit à même le sol rocheux à l’entrée de la caverne. Ses mains pendaient contre ses genoux. Il contemplait la nuit.

Orlando recouvrit le visage de l’Homme-Serpent puis se redressa avant de rejoindre le Texan.

— Je comprends que cela puisse être difficile à encaisser, dit-elle. Je suis passée par là moi aussi, et je comprendrais que vous me demandiez de me taire et de vous laisser seul…

— Non, répondit Gordon, sans pour autant cesser de contempler le ciel nocturne. Nous n’avons pas de temps à perdre. Quel que soit celui qui a envoyé ces hommes, il ne va pas tarder à s’apercevoir qu’ils ne reviennent pas. Nous ne pouvons pas rester ici…

Il se redressa et scruta les alentours de la caverne, s’attardant sur les restes de leur campement, les cadavres de leurs agresseurs et la silhouette de Masa, blotti au fond de la caverne, qui s’efforçait de calmer les chameaux tout en se calmant lui-même.

— Vous en avez laissé un de vivant ? demanda Gordon.

— Oui, un petit avec une barbe en broussaille.

— Bien, je vais lui parler.

Gordon passa d’abord plusieurs minutes à fouiller les cadavres pour récupérer une bonne quantité d’armes et de munitions qu’il empila dans un coin. Puis il traîna tous les corps qu’il entassa à l’entrée de la caverne. Cela fait, il assit sans ménagement le prisonnier et aspergea d’eau son visage jusqu’à ce que celui-ci se réveille.

Le bandit ouvrit les yeux, la bouche grande ouverte de surprise en voyant les corps de ses camarades empilés et ses victimes supposées devenues ses geôliers. Il grommela dans un dialecte turc avant de fermer la bouche avec obstination.

— Vous le comprenez ? demanda Orlando.

— Suffisamment pour nos besoins, répondit Gordon.

Il attrapa le bandit par le devant de sa robe et le frappa deux fois au visage avec la crosse de l’un de ses pistolets.

Il grogna une question dans la langue du bandit. Ne recevant pas de réponse, il le frappa encore, répétant la question, jusqu’à ce que la violence et la défaite de la nuit ne fassent s’effondrer la volonté défaillante de l’homme. Celui-ci cracha un peu de sang et marmonna une réponse. Gordon répéta ce qu’il avait dit et hocha la tête en grimaçant.

— Qu’a-t-il dit ? demanda Orlando.

— Nous devons nous rendre à la Bouche de Naga, répondit Gordon. Cela veut dire…

— C’est un serpent, je sais ; j’ai reconnu le nom. Une autre caverne ?

— Une caverne où vivent les démons. Enfin, c’est ce qu’il croit.

— Après les événements de cette nuit, je pense qu’on peut penser qu’il ne s’exprime pas par métaphores.

— Combien d’autres Hommes-Serpents peuvent s’y trouver, à votre avis ? demanda Gordon.

— Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. Autrefois, il y en avait des légions entières, mais celles-ci ont été décimées. Je pensais qu’ils étaient tous morts… Je n’en ai pas rencontrés depuis… bien longtemps.

— La Bouche de Naga est plus loin vers l’est, entre deux pics rocheux. Nous allons devoir marcher un peu.

Gordon et Masa eurent vite fait de seller les chameaux et de les préparer pour le départ.

— Il va nous falloir trouver de l’eau très bientôt, dit le jeune nomade.

— Tu en trouveras au puits du Repos d’Hakim.

— Sahib ?

— Tu fais demi-tour, Masa, ordonna Gordon. Prends les chameaux, et, après les avoir fait boire au Repos d’Hakim, retourne au vieux fort. Tu y trouveras des éclaireurs militaires. Dis-leur où nous sommes.

Les deux hommes se fixèrent pendant un instant, car, bien que différents en âge, couleur de peau et lieu de naissance, ils partageaient un lien né de cette terre difficile et des champs de bataille qu’ils avaient connus. Ils n’avaient aucun besoin de faire preuve de sentimentalisme.

— Qu’Allah veille sur toi, El Borak ! dit Masa en inclinant la tête.

— Et sur toi.

— C’est une bonne chose, interrompit Orlando, mais ceci aussi pourrait nous être utile au cas où le Prophète soit occupé ailleurs.

Elle avait passé une cartouchière en bandoulière, ainsi qu’un pistolet dans son holster, et tenait un fusil à la main. Ensuite, elle s’empara du corps de l’un de leurs agresseurs.

— Bonne idée, approuva Gordon. Attachons deux cadavres sur les chameaux. De loin, cela pourrait donner l’impression que nous battons en retraite !

 

Un peu plus tard, Gordon et Orlando, cachés derrière des rochers, virent Masa, guidant les chameaux chargés des cadavres, retourner dans la direction où ils étaient venus.

— Je suis sûr qu’il s’en sortira, dit-elle.

— Moi aussi, dit Gordon en se redressant.

Ils étaient tous les deux lourdement chargés des armes et des provisions prises à leurs agresseurs.

Avec détermination, ils marchèrent dans la plaine rocheuse désolée, voulant progresser le plus possible avant que le soleil ne se lève, les exposant à la vue de leurs poursuivants. Plusieurs heures passèrent. Ils arrivèrent enfin à la base des pics jumeaux sans avoir été repérés. Gordon décida de faire une brève halte avant l’ascension. Ayant vécu une vie de soldat, il était capable de survivre avec seulement quelques minutes de sommeil, même si son oreiller était un rocher et sa seule couverture le ciel nocturne. Il fut donc surpris d’être tiré de son sommeil par une main qui lui secouait l’épaule. Le visage d’Orlando était à quelques pouces du sien, l’air inquiet.

— Vous allez bien ? demanda-t-elle.

— Eh bien, je dormais, murmura-t-il.

— Non. Vous étiez en train de vous éloigner du camp.

— Quoi ? s’exclama-t-il, regardant autour de lui.

Il était debout au milieu de rochers à plusieurs mètres de l’endroit où il s’était couché.

— Êtes-vous somnambule ? demanda Orlando.

— Non, cela ne m’est jamais arrivé… mais la journée n’a pas été banale. Avec tout ce que j’ai vu, ce n’est pas surprenant. J’étais en train de rêver…

— Vous rêviez de quoi ?

— Je ne sais pas… Je ne me rappelle que quelques fragments, dit-il en se frottant les yeux. Cela n’a pas d’importance.

— Cela peut avoir beaucoup plus d’importance que vous ne le croyez, Monsieur Gordon. Nous sommes en dehors de la carte. Qu’avez-vous rêvé ?

— J’étais en train de marcher… quelqu’un me tenait la main… j’ai entendu de la musique… des chants.

— Qui marchait avec vous ? insista gentiment Orlando.

— Une jeune fille… Sa tenue était de l’ancien temps, peu pratique pour marcher en montagne. Cela vous aide-t-il ? Est-ce un mauvais présage ?

— Pas du tout, dit Orlando en s’asseyant sur un rocher. En fait, c’est tout le contraire. Où vous conduisait-elle ?

— Pourquoi toutes ces questions ? Ce n’était qu’un rêve !

— Non c’est un indice. Lorsqu’elle vous a lâché la main, où est allée cette jeune fille ?

— Par là, montra Gordon avec autant d’inquiétude que d’irritation.

Ils se retournèrent et aperçurent un étroit sentier serpentant parmi les rochers.

— Était-elle réelle ? demanda Gordon.

— D’une certaine façon. Ne vous inquiétez pas. Elle vous aime bien, c’est déjà une bonne chose.

— C’est une bonne chose qu’un… fantôme… farfouille dans ma tête ?

— Elle n’est pas un fantôme à proprement parler. Cela impliquerait qu’elle soit morte. Cette petite fille est… hum… quelque chose d’autre… C’est très difficile à expliquer.

— Venant de vous, c’est presque comique.

— Très amusant. Rassemblons nos affaires. Si vous avez d’autres rêves, ne manquez pas de me les raconter.

— Que faisait-elle ici ? demanda Gordon pendant qu’ils retournaient vers le campement. Elle n’était pas convenablement vêtue ce le terrain. Elle était habillée comme si elle se rendait à une soirée.

— Elle est en général davantage occupée à surveiller son père que la mode, dit Orlando, coinçant diverses armes dans son ceinturon.

— Son père est votre ami disparu ? murmura Gordon.

— En effet.

— Vous connaissez beaucoup de gens peu ordinaires, dit le Texan, mettant son sac sur l’épaule et se dirigeant vers l’étroit sentier.

— Vous ne pouvez même pas imaginer, dit Orlando, le suivant.

 

La piste montait en zigzaguant dans la montagne, se rétrécissant par moments. Plusieurs fois, ils durent pousser leurs paquetages puis se serrer pour passer à travers une faille. Il n’y avait aucun endroit où ils pouvaient marcher côte à côte. La conversation était donc peu pratique. Ils firent ainsi les trois quarts du chemin avant d’atteindre une zone dégagée où ils purent se reposer et s’étirer un peu.

— Seigneur, encore quelques déchirures de plus, et je sauverais Isaac au naturel, dit Orlando, essayant, dépitée, de réparer ce qu’il restait de sa tenue d’aviatrice.

Gordon approuva machinalement de la tête, occupé à vérifier ses armes. Il se mit à vider son sac à dos pour ne conserver que les objets essentiels.

— Nous avons des choses plus importantes à penser, dit-il.

Orlando releva la tête. Le soleil commençait à se lever, éclairant le ciel et les rochers des alentours d’une lueur rouge sang. Sur une corniche située au-dessus des deux compagnons, ils distinguèrent l’entrée d’une caverne encadrée de deux formations rocheuses ressemblant aux crocs d’un serpent.

— La Bouche de Naga, murmura Orlando. Les anciennes religions aimaient beaucoup trop le symbolisme à mon goût. Cherchons-nous l’entrée de service ou empruntons-nous la porte principale ?

— Je ne vois ni garde, ni mouvements dans la caverne, dit Gordon en dégainant l’un de ses six coups. Il n’y a pas d’autre piste.

Il coinça son sac à dos dans une fissure entre deux rochers, ne conservant que son ceinturon pour ses pistolets, des munitions, un cimeterre et une gourde. Orlando suivit son exemple, se contentant d’épées et de couteaux.

Ils reprirent leur route, discrètement, vers la Bouche de Naga. Le terrain était désert, et, autre que quelques traces de pas, Gordon ne décela aucune trace de vie.

— Est-ce que notre informateur nous a envoyé au mauvais endroit ? dit-il. À moins que ce ne soit un piège ?

— Ou peut-être, ils sont occupés à autre chose et ont décidé que nous ne valions pas le déplacement ? ajouta Orlando. Ce ne sont pas des pensées réconfortantes.

De fines fissures dans le plafond permettaient à la lumière d’éclairer la grotte. En avançant un peu plus dans les profondeurs de la caverne, ils découvrirent que les murs étaient couverts d’une mousse phosphorescente.

Rapidement, ils arrivèrent à une intersection d’où partaient trois passages. Gordon se mit à la recherche d’indices pour savoir laquelle emprunter.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Orlando.

— Quelqu’un est passé par là, dit le Texan en se redressant. Ils ont fait tomber des pièces de monnaie. Elles ne sont pas de la région.

— Une pièce d’un sou française, dit Orlando, la récupérant des doigts de Gordon. Où l’avez-vous trouvée ?

Gordon montra le tunnel le plus à gauche et Orlando s’y engagea.

— Allez-vous recommencer à ne rien m’expliquer ? demanda le Texan en la rattrapant.

— Je pensais que nous en étions à un point où vous accepteriez sans explication tout indice comme preuve.

Gordon haussa les épaules et ils continuèrent leur chemin.

— Vous sentez cela ? dit Orlando, en s’arrêtant et en apposant sa main contre la paroi de la caverne.

Gordon s’arrêta, ferma les yeux, et se concentra. Lorsqu’il les rouvrit, son visage indiquait une réelle inquiétude.

— On dirait une sorte de murmure, dit-il.

— Exactement.

— Comme quelqu’un qui essaye d’endormir un enfant.

— Non ! C’est quelque chose de plus étrange, dit Orlando, anxieux. Comme une machine sur le point de se détraquer, ou l’approche d’un prédateur volant… Nous devons… Je ne… Par Crom, cela me donne mal aux dents !

— Arrêtons-nous un instant et réfléchissons, dit Gordon en l’attrapant par le bras.

Il essaya de calmer son compagnon, bien que lui-même sente sa peur croître. L’idée que quelque chose puisse effrayer cette femme capable de survivre à un accident d’avion et de multiples coups de poignards était profondément préoccupante.

Abaissant son épée, Orlando regarda dans le tunnel nerveusement.

— Regardez-moi, dit sèchement Gordon. Ce bruit que nous entendons semble provenir de deux sources différentes. Je pense que cette fille… Quel est son nom… ?

— Lotte, murmura Orlando.

— Je pense que c’est un signal, une piste que Lotte sème pour nous, et c’est pour cette raison que je ne ressens pas ce qui vous affecte.

— Je… ne… sais… pas… quelque chose… n’est pas à sa place… murmura Orlando. C’est peut-être d’anciennes blessures qui me travaillent… mais non, il y a autre chose…

— Dans ce cas, suivons ma piste et espérons que cela nous éloignera de ce qui vous affecte.

Orlando approuva et ils se remirent en marche.

Le tunnel était assez large pour marcher côte à côte. Gordon avait passé son bras sous celui d’Orlando pour l’entraîner. La luminosité sur les murs variait au fur et à mesure de leur trajet.

Gordon partageait son attention entre le tunnel et sa compagne de route. L’état hébété d’Orlando l’inquiétait, mais il remarqua également que quelque chose était différent sur son visage. Ses traits semblaient devenir plus masculins, plus grossiers, et ses épaules paraissaient plus larges. C’était une chose de plus à rajouter sur la liste croissante de ses mystères qu’il avait commencé à tenir dans sa tête depuis qu’il avait rencontré cette étrange femme.

S’ils survivaient à cette folle aventure, il s’assiérait avec Orlando et une grande bouteille de Scotch dans l’espoir qu’elle réponde à au moins l’une de ses questions.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain Orlando.

Elle s’arrêta et posa les mains sur le mur.

— C’est derrière les murs… cela nous suit… ou ne suit, moi… vous ne pouvez pas l’entendre parce qu’il ne vous désire pas… !

— Ça suffit ! dit Gordon, la secoua fermement. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour que vous vous mettiez à chialer. Reprenez-vous !

— Vous allez me gifler et me dire ensuite que c’était pour mon bien ? dit-elle avec un reste de sarcasme.

— Non. Aussi surprenant que cela soit, depuis que je vous ai rencontrée, je n’ai jamais eu envie de vous flanquer des baffes.

— Et me mettre sur vos genoux et m’administrer une bonne fessée ? demanda-t-elle d’une voix taquine.

— Non plus, dit Gordon, se remettant en marche.

— Dommage.

Cinquante pieds plus loin, ils aperçurent les premières ouvertures. La plupart étaient de petites pièces utilisées pour le rangement. Il n’y avait nulle trace de l’horreur fantôme qu’Orlando avait entendue dans les murs. Certaines étaient pourvues de solides portes en bois.

— Attendez, dit Orlando, collant une oreille contre l’une des portes.

Elle fit courir ses doigts sur le bois et répéta ce rituel sur chaque porte. Plusieurs symboles étaient gravés sur chaque porte ; l’une d’entre elles était ornée un disque de métal de la taille d’une main. Orlando s’arrêta devant l’une des portes, plus petite que les autres, dont le bois était si ancien qu’il semblait être noir. Trois runes y étaient gravées. Lorsqu’Orlando les aperçut, elle sourit.

Elle se servit de la pièce d’un sou pour tapoter contre la porte. Le bois résonna comme un cristal.

— Bonne nouvelle ? demanda Gordon.

— Non, c’est terrifiant. Les choses sont bien pires que ce que je prévoyais.

— Dans ce cas, pourquoi souriez-vous comme une folle ?

— Je l’ai trouvé, murmura Orlando sans regarder Gordon. Elle plaça sa main contre la porte. Je sais que tu es là, Isaac. Dit-elle. La question est : pourquoi ?

Elle baissa la tête et ferma les yeux. Gordon l’entendit psalmodier doucement. Il ne comprenait pas ce qu’elle disait. Certains mots ressemblaient à du latin, d’autres à un ancien dialecte arabe et d’autres encore à du chinois.

Il y eut un clic et la porte s’ouvrit, révélant une caverne bien éclairée, ainsi que deux gardes éberlués.

La tension accumulée se déversa en Gordon, qui bondit en avant et transperça d’un coup de cimeterre le torse de l’un des gardes pendant qu’il tirait une balle dans la tête de l’autre. Ils enjambèrent les deux cadavres et pénétrèrent dans la salle. C’était une petite cathédrale de pierre. La lumière que Gordon avait remarquée venait du centre de la pièce. Enfin, il vit pour la première fois l’homme dont l’enlèvement était le point de départ de cette folle aventure.

Quatre pierres formaient les coins d’un grand carré, de la hauteur de la taille d’un homme ; elles étaient fichées dans des estrades. Sur chaque pierre, une chandelle était allumée, aussi épaisse que le bras. Elles dégageaient à la fois une lumière vive et une fumée graisseuse. À l’intérieur de ce carré grossier, quelqu’un avait dessiné un cercle plus petit sur le sol. En se rapprochant, Gordon vit que celui-ci était en fait constitué de trois cercles concentriques, entre lesquels avaient été dessinés des runes et des symboles divers.

Au centre de ces cercles, un homme à l’allure extraordinaire marchait doucement. Il mesurait plus de deux mètres et portait une barbe blanche qui lui arrivait à la ceinture. Ses vêtements dataient du XVIIIème siècle. Il portait un long manteau avait des boutons en laiton et de larges manches. Il tenait un bâton de marche noueux presqu’aussi grand que lui. Lorsqu’il se tourna vers eux, Gordon aperçut le mouvement de quelque chose qui se tenait à côté du vieil homme, comme une ombre, mais ce n’était pas la sienne, mais plutôt celle d’une jeune fille. L’homme fit quelques pas vers Orlando, mais fut repoussé par un mur invisible. Il haussa les épaules et reprit sa ronde.

Gordon ferma la porte, au cas où son coup de feu ait attiré l’attention. Il resta en arrière pendant qu’Orlando s’approchait de l’une des chandelles. Dans cette ancienne salle, empreinte de magie, le Texan se sentait désorienté. Un tel sentiment d’âge et de puissance se dégageait des deux autres personnes que Gordon avait l’impression d’être comme un enfant dans une soirée réservée aux adultes.

Orlando inspecta les symboles, son front plissé par la concentration, un sourire malicieux sur ses lèvres.

— Je suis très impressionnée par l’effort que ce piège représente, et horrifié par ce que cela implique. En même temps j’ai honte que toi, Isaac, soit tombé dedans.

— J’ai été trop confiant en mes pouvoirs et je me suis laissé aller, répliqua le vieil homme, sans ralentir sa marche. J’aurais dû avoir confiance en mes amis, plutôt que de penser que le chemin de la solitude était le seul que je puisse emprunter. La situation est grave, mais cela me réjouit que ma fille et toi ayez pu mettre de côté vos différences pour venir à mon secours.

— De fait, Lotte refuse toujours de me parler. C’est uniquement la confiance que lui inspire mon compagnon qui nous a permis de venir jusqu’ici. Et ne crois pas que je sois la seule à avoir remarqué ton absence. MacLeod, le Sâr Dubnotal et Balsamo sont sur tes traces. Maintenant qu’allons-nous faire… ? (Elle montra les chandelles et les cercles.) Ils savaient que pour te retenir captif, Isaac, il fallait au moins une demi-douzaine de sorts. Ces symboles sont écrits dans une douzaine de langues différentes, dont au moins une que je ne connais pas… Hum… Non, je n’ai jamais été douée pour la magie. Essayons quelque chose de plus direct…

Orlando avança son pied droit et le passa sur les cercles. Les chandelles s’illuminèrent et la cire craqua comme du bacon sur une grille chaude. Puis les symboles se mirent lentement à disparaître. Le vieil homme, un sourire visible malgré sa barbe, passa à travers les barrières désormais sans effet.

Orlando se précipita vers lui et ils s’embrassèrent joyeusement.

— Merci, vieil homme, lui dit Isaac.

— De rien, jeunot.

— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui vient de se passer ? demanda Gordon.

Orlando prit l’homme barbu par le bras pour le mener jusqu’à l’endroit où Gordon gardait la porte.

— Commençons par le commencement, dit-elle. Isaac, laisse-moi te présenter Francis Xavier Gordon du Texas, dit El Borak, sans qui ton sauvetage n’aurait pas été possible. Mister Gordon, cet homme est l’un de mes plus vieux et chers amis. Il s’appelle Isaac Laquedem, et vous le connaissez sans doute sous le sobriquet de « Juif Errant ».

— La quantité de choses insensées que vous essayez de me faire avaler me surprendra toujours, dit Gordon. Puis il les regarda à tour de rôle et ajouta : Vous êtes sérieuse ?

— Bien que la plupart des légendes qui courent sur mon compte ne soient que des fables, dit Isaac d’une voix qui rappela à Gordon celle du prêcheur de son village natal, je suis tout à fait réel et j’ai désormais une dette envers vous, Monsieur Gordon.

Isaac lui tendit la main et Gordon rengaina son pistolet pour la lui serrer. La poignée de l’homme était ferme, mais aussi sèche qu’un parchemin.

— C’est tout naturel.

— Je suis désolé de t’assaillir de questions, Isaac, dit Orlando, mais les Ubasti et leurs maîtres préparent quelque chose d’épouvantable, non ? Je peux le sentir. Ces tunnels en sont saturés… De quoi s’agit-il ?

— La Confrérie de Naga a toujours fricoté avec les dieux obscurs, dit Isaac d’un ton grave. Ils pensent qu’ils ont trouvé le moyen de percer les barrières célestes et en faire venir un sur Terre.

— Quels dieux ? demanda Gordon anxieux. Seigneur, chaque fois que l’un de vous deux ouvre la bouche, tout ça devient de plus en plus fou !

— Taisez-vous, dit Orlando. Laissez vos aînés discuter. Comment vont-ils le conjurer ? Quelle est exactement l’entité qu’ils se proposent de faire venir ? Et pourquoi t’avoir enlevé ?

— Tout rituel de ce type demande un sacrifice sanglant, dit Isaac d’une voix monocorde.

— Du sang ? Le tien ? s’exclama Orlando. Ils tireraient plus de sang d’un caillou !

— Ainsi la légende qui dit que vous êtes invulnérable est vraie ? demanda Gordon. Je vais surveiller la porte. Je vous laisse trouver la solution…

— Pauvre garçon, sourit Orlando. Je l’ai poussé dans l’eau avec une ancre à la main.

— C’est un esprit noble, commenta Isaac. Mais oui, les Naga croient qu’ils ont une arme capable de me saigner.

— Ridicule ! railla Orlando. Je t’ai vu dévier des coups d’épées et passer au travers de mitraillades comme si c’était une pluie printanière. Il faudrait une lame tout à fait spéciale pour… Ah ! Je vois ! Une lame d’Hattori Hanzo ! Comment ont-ils pu mettre leurs mains squameuses sur une épée d’Hanzo ? Il ne doit pas en rester plus de six dans le monde… Je le sais, car j’ai eu toutes les peines du monde à acquérir la mienne, et j’ai eu le cœur brisé quand je l’ai perdue. À moins que… C’est la mienne, n’est ce pas ?

Le Juif Errant hocha la tête gravement.

— Bien sûr ! poursuivit Orlando. Il ne pouvait en être autrement. Je l’ai eu pendant presqu’un siècle. Cette lame a été baignée dans des feux sacrés ; elle a goûté le sang des immortels et des dragons. Je pourrais raser les favoris de Dieu avec elle. Si quelque chose peut réussir à te saigner…

— Ils n’ont besoin que d’une goutte.

Orlando hocha la tête, perdue dans ses pensées.

— Réussir à sortir d’ici avec toi et mon sabre, en dépit d’une armée de fanatiques et de sorciers non-humains, et tout ça sans qu’ils puissent extraire une goutte de ton sang, musarda-t-elle. Dangereux, mais pas impossible. Qu’en pensez-vous, Mister Gordon ?

— Je ne prêtais pas attention, dit le Texan. Il y a du mouvement dans le tunnel. Un groupe d’hommes s’approche.

Il inspecta rapidement la pièce. Il n’y avait d’autre issue que la porte, et rien qui puisse servir d’abri.

— Hummph, dit-il. On ne peut pas rester ici ; il faut nous frayer un chemin en combattant. Cette épée est-elle la seule arme dont ils disposent capable de vous blesser, Isaac ?

Le Juif errant hocha la tête.

— Dans ce cas, je dirais que notre meilleure chance est que j’aide Isaac à se frayer un chemin pour sortir de ces cavernes, pendant qu’Orlando étudiera le moyen de récupérer son épée.

— J’espérais une meilleure stratégie de votre part, dit Orlando.

— Ma fille nous mènera vers l’extérieur, dit Isaac en posant sa main sur l’épaule de Gordon. Et avec un tel guerrier à mes côtés, nous serons vite libres.

Tous trois se tournèrent vers la porte qui résonnait désormais sous les coups.

— Cette… chose… est de retour, dit Orlando, le souffle court, son regard parcourant la caverne.

— Calme-toi, petite grand-mère, murmura Isaac en lui tapotant le bras. Tu es plus forte qu’elle. Ce n’est qu’une infime manifestation du dieu sombre qui s’introduit dans notre monde. Une fois sortis de cette caverne, nous serons libérés de son emprise.

— Grand-mère ? s’emporta Orlando. Si tu étais de ma famille, je te frotterais les oreilles pour t’apprendre à manquer de respect à tes ainés…

— Vous vous querellerez tant que vous voudrez une fois que nous serons dehors, trancha Gordon. Ils auront forcé la porte d’ici quelques minutes. Sommes-nous prêts ? Isaac, j’ai un pistolet supplémentaire…

— Dans ce cas, gardez-le, cela vaudra mieux, répondit le Juif Errant, agrippant son bâton fermement. L’immortalité a fait de moi un mauvais tireur.

L’épaisse porte craqua et l’un des gonds sauta. Les cris de rage provenant de l’autre côté augmentèrent d’intensité.

— Une fois que la porte sera ouverte, dit Isaac à Gordon, ma Lotte nous guidera vers la sortie. Restez près de moi et suivez-moi où que j’aille.

— Très bien, dit Gordon dégainant ses deux pistolets.

L’autre gond céda, et la porte tomba, se fracassant sur le sol. Une vague de tueurs se précipita par l’ouverture. C’étaient, pour la plupart, des hommes sales couverts de cicatrices récoltés, mais en leur sein se trouvaient des Hommes Serpents de Lémurie. N’ayant plus besoin de dissimuler leurs véritables visages, ils sifflaient et crachaient tout en guidant leurs serviteurs humains.

Gordon se plaça devant les deux immortels.

— Voilà un langage que je comprends, dit-il. Puis s’adressant à ses ennemis dans un dialecte tribal : Venez, misérables chiens ! Laissez El Borak vous propulser en Enfer !

Gordon visait et tirait plus vite que l’œil ne pouvait suivre. Tous ceux présents dans cette caverne comprirent pourquoi on le surnommait le « Rapide ». Il tira douze coups et douze hommes tombèrent, leurs camarades devant sautant par-dessus les cadavres pour avancer. Le premier groupe mit un genou à terre. Ils levèrent leurs armes pour tirer, permettant à un second groupe de viser par-dessus leurs têtes.

— Malédiction, murmura Gordon, se dépêchant frénétiquement de recharger.

Avant que leurs ennemis ne fissent feu, Isaac fit un pas en avant, poussant Gordon derrière lui. Lorsque le son des fusils cessa, Gordon entendit un autre bruit, comme celui d’une poignée de monnaie tombant sur le sol. Il remarqua alors, les yeux écarquillés, que c’étaient une volée de balles aplaties qui tombaient aux pieds du géant.

— Levez les bras ! aboya le Texan.

Il contourna le Juif Errant sans cesser de tirer. Ils eurent bientôt une véritable barricade de bandits morts pour les protéger. Mais d’autres continuaient à arriver.

Avec un cri haut perché, Orlando se lança dans la bataille, un cimeterre dans chaque main. Elle s’attaqua à un trio d’Hommes Serpents, criant comme une banshee, hachant et frappant de taille. Lorsqu’ils tombèrent, elle continua son avancée, car elle cherchait frénétiquement son épée.

Gordon faisait attention à ne pas la blesser par mégarde. Isaac utilisait son bâton pour repousser les attaquants. Ils avançaient ainsi lentement vers la porte.

Le Texan dut faire une pause car le métal de ses pistolets était devenu trop chaud pour les tenir. Il assomma un bandit avec l’un des pistolets, puis les remit à sa ceinture, avant de dégainer ses pistolets supplémentaires.

Orlando décapita un Homme-Serpent, essuya le sang et les écailles, et poussa un cri de triomphe lorsqu’elle aperçut un sorcier reptilien qui, au lieu de brandir l’habituel bâton noir, tenait un katana japonais blanc et argent. Des symboles avaient été dessinés sur la lame avec du sang.

Elle repoussa les bandits et pointa l’un de ses cimeterres vers l’Homme Serpent.

— En garde, cracha-t-elle. Espèce de sale voleur d’épée !

Elle bondit, les deux cimeterres brandis au-dessus de sa tête. Avec un sifflement de rage, l’Homme-Serpent transperça la poitrine d’Orlando et lui assena un coup de poing sur la tempe. Le poids du corps d’Orlando lui arracha néanmoins l’arme des mains. Elle s’effondra au sol dans un bruit mou, suivi du son de ses cimeterres tombant au sol.

— Attrapez mes épaules ! cria Isaac.

Gordon obéit. Le géant chargea dans la foule, son corps invulnérable repoussant les lames, les balles et toutes les attaques, jusqu’à ce qu’il atteigne Orlando. Isaac la ramassa et la prit par le corps et la mit sur son épaule comme un sac de pommes de terre. Puis ils franchirent la porte et se retrouvèrent dans le tunnel. Gordon le laissa passer devant, continuant de tirer sur leurs ennemis.

— Vite, Monsieur Gordon, dit Isaac en courant dans le tunnel. Lotte dit que nous devons nous dépêcher. Elle arrive !

— Quoi, « elle » ? demanda Gordon, peinant à se maintenir au niveau du Juif Errant. Ni son âge, ni le poids d’Orlando ne semblaient le ralentir.

Soudain, quelque chose surgit devant eux, remplissant le tunnel, sans forme distincte, comme une substance faite d’ombre. Le simple fait de la regarder faisait vibrer les tempes de Gordon et troublait sa vision. Il tira plusieurs coups, ce qui fit sursauter la chose, plus de surprise que de douleur.

Isaac déposa doucement Orlando sur le sol et se redressa pour faire face à l’ombre. Celle-ci coulait et s’agitait comme une masse d’algues poussées par les flots. Le Juif Errant frotta l’extrémité de son bâton sur le sol de pierre et des étincelles en jaillirent.

— Vos serviteurs ont échoué ! s’écria-t-il. L’arme qui aurait facilité votre matérialisation est désormais en notre possession. Retournez d’où vous venez !

— Vraiment ? dit soudain une voix faible.

Gordon et Isaac se retournèrent en même temps pour découvrir Orlando en train de se redresser avec difficultés. Elle était couverte de sang et de tripes ; l’un de ses yeux était tuméfié ; son oreille droite était en lambeaux ; la lame du katana dépassait de son dos ; un poignard était planté dans sa cuisse droite ; et ses vêtements ne consistaient en tout et pour tout qu’en quelques lambeaux de tissu collés à son corps par son sang.

— Tu n’intimideras jamais un dieu de cette façon, murmura-t-elle avant de cracher un peu de sang.

Elle attrapa la poignée de l’épée japonaise et, avec un cri de douleur, la tira de sa poitrine. Puis elle fit quelques pas hésitants vers la forme vague qui se dirigeait vers eux, projetant sa haine en vagues semblables à la chaleur d’un feu.

— Écoute-moi ! Je suis Orlando ! Je parcours ce monde depuis son enfance. J’ai vu des empires tomber, des rois et des dieux naître et mourir, souvent grâce à mon intervention ! J’ai parcouru, aimé et combattu d’un bout à l’autre de ce globe. C’est mon monde, et je t’ordonne de le quitter !

D’un revers sauvage de son katana, Orlando frappa la forme d’ombre. Un cri de douleur retentit à travers toutes les montagnes environnantes. Gordon laissa tomber ses armes, mit ses mains sur ses oreilles et tomba à genoux. Isaac se précipita vers l’entrée de la caverne, berçant la forme tremblante d’une enfant fantôme.

Lorsque le cri de douleur du dieu cessa, sa manifestation physique disparut. Gordon tomba au sol, et, allongé sur le dos, il essaya de reprendre son souffle.

Un visage androgyne couvert de sang entra soudain dans son champ de vision.

— Reposez-vous, dit Orlando d’une voix rauque. Isaac veillera sur nous… Il nous transportera vers un endroit plus sûr. Vous avez dépassé tous mes espoirs Au revoir, Mister Gordon.

— Vous allez bien ? articula le Texan avec difficulté. On dirait… que c’est la dernière fois que je vous parle… ?

— Non. Nous nous parlerons à nouveau… mais mon corps a besoin de récupérer, et pour cela, je dois me transformer. Peut-être que vous ne me reconnaîtrez pas, ou que vous ne voudrez pas me parler.

— ???

— Sachez seulement, dit Orlando en lui touchant doucement la joue, que vous êtes un vrai ami et que je suis votre débitrice. Une autre fois, mes remerciements auraient pu être de nature plus physique… Mais maintenant, je ne peux que vous dire merci.

Elle sortit de son champ de vision et, malgré tout son désir de lui parler encore, un tourbillon s’empara de son cerveau, et l’inconscience le terrassa.

 

Lorsque Gordon ouvrit les yeux, il contempla le ciel nocturne brillant de mille étoiles. Il se sentait faible et lourd, comme quelqu’un qui se réveille d’un long sommeil. Il repoussa sa couverture et se leva. À en juger par les pics proches, il était certain qu’ils étaient loin de la caverne des Hommes-Serpents.

Au centre de la clairière, un petit feu flambait. Un homme blanc vêtu d’un burnous avec une capuche s’en occupait. Il sourit en voyant que Gordon s’était réveillé. C’était un sourire que Gordon avait vu sur un autre visage.

— Orlando ? croassa-t-il, surpris.

L’homme se dirigea vers Gordon et lui offrit à boire. Gordon aperçut furtivement une épée blanche et argentée passée à sa ceinture.

— Isaac et moi nous demandions combien de temps vous dormiriez. Laissez-moi vous aider. Voulez-vous du ragoût ?

Il passa les quelques minutes suivantes à être aux petits soins pour Gordon. Ce n’est qu’une fois que le Texan fut confortablement assis et restauré qu’Orlando se rassit et sourit de cet étrange sourire qui lui était familier.

— Je ne suis pas le frère d’Orlando, expliqua-t-il, je suis Orlando… Oh, je suis désolé, je n’aurais pas dû vous dire ça quand vous aviez la bouche pleine. Voici une serviette.

— Je dirais que c’est impossible, dit Gordon, mais après cette mission, il semblerait que cette phrase n’ait plus de plus rien. Est-ce vraiment vous ?

— En chair et en os.

— Mais comment ?

— L’immortalité est quelque chose d’amusant. Isaac est invulnérable à tout. Moi, je peux être blessé, mais je guéris vite. Dans certains cas, si mon corps est trop endommagé, il se transforme. Alors, « monsieur » devient « madame », et vice versa.

— Où est Isaac ? marmonna Gordon.

— Malheureusement, il ne peut rester en un seul endroit très longtemps, dit Orlando. Autrement, on l’appellerait le Juif Sédentaire.

— Il est vraiment le Juif Errant ?

— Un Juif Errant, dit Orlando. Il y en a d’autres. Mais la plupart des histoires que vous connaissez font références à lui.

— Mais vous êtes plus vieux que lui ?

— Si nous jouons au jeu des vingt questions, dit Orlando en se relevant, vous allez le manquer. Suivez-moi.

— Où ? dit Gordon.

Orlando passa son bras sous celui de Gordon et ils se dirigèrent vers la crête qui délimitait la clairière.

Une silhouette se déplaçait sur le terrain rocailleux. Grand, son ombre semblait s’étirer derrière lui sur des miles. Gordon n’était pas certain, mais en plissant les yeux, il aurait juré apercevoir une autre silhouette, plus petite, marchant à ses côtés.

Alors qu’ils étaient sur le point de descendre le long d’une pente, la petite silhouette s’arrêta, se retourna et fit un signe de la main.

Puis le Juif Errant et la fille disparurent vers l’horizon.
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Vincent Jounieaux, dont nous venons de publier le roman Le Temps de la Fin, est, lui aussi, un nouveau contributeur aux Compagnons de l’Ombre. Dans la nouvelle qui suit, il juxtapose avec bonheur le jeune Doc Savage (assimilé ici, comme dans tous nos autres livres, au jeune docteur Francis Ardan, héros de La Cité de l’Or et de la Lèpre de Guy d’Armen) et Judex, le protagoniste de deux feuilletons d’avant la Première Guerre Mondiale de Louis Feuillade et Arthur Bernède…
Vincent Jounieaux : L’Abominable Conspiration

À mon ami qui m’a converti au polar.

Paris, novembre 1925.

L’inspecteur Ménardier fronça le nez en pénétrant dans la salle d’interrogatoire du Quai des Orfèvres. Une forte odeur de moisissure imprégnait la petite pièce carrée aux murs lépreux et à l’éclairage blafard. Au plafond, deux ampoules sur quatre se mourraient en clignotant de désespoir.

Décidément, notre président Édouard Herriot continue à se casser les dents sur le mur de la Banque de France, pensa-t-il. Les administrations publiques ne sont pas à la fête ! Ce n’est pas demain la veille que le système de ventilation sera réparé ou les lampes remplacées…

Il s’assit à la table en fer, face au siège vide qui accueillerait bientôt son suspect. Ménardier se moquait des théories psychologiques modernes visant à placer le prévenu dans une position d’infériorité, aussi se rencogna-t-il contre le dossier inconfortable. Il jeta un œil distrait au miroir sans tain derrière lequel se tenait un de ces sous-fifres dont il avait oublié le nom. L’entretien serait enregistré pour analyse ultérieure.

— Faites-le entrer !

Ses paroles durent être entendues car l’unique porte grinça sur ses gonds et s’ouvrit sur un jeune colosse au teint de bronze. Le géant, les mains menottées dans le dos, se courba pour franchir le seuil. Une puissante musculature se dessinait sous sa chemise légère.

— Vous pouvez nous laisser, lança Ménardier au policier escortant le suspect.

Le fonctionnaire fit un bref salut et s’exécuta, refermant la salle sur les deux hommes. L’inspecteur enchaîna aussitôt :

— Monsieur Francis Ardan ? Ou plutôt dois-je vous appeler Monsieur Clark Savage Jr. ?

— Vous voyez quelqu’un d’autre ici ? rétorqua le jeune homme en s’approchant de la table.

Il considéra longuement le policier, le toisant froidement de son 1 mètre 98. Un flegme glacial brûlait au fond de ses yeux dorés.

— À qui ai-je l’honneur ?

— Inspecteur Ménardier de la Police Judiciaire.

— Inspecteur, je ne suis pas enchanté de faire votre connaissance.

— Vous m’en voyez marri ! C’est toujours une épreuve douloureuse que de se faire coincer par les forces de l’ordre…

— Je n’ai rien à me reprocher.

— C’est vous qui le dites.

— Je crains que cette conversation ne finisse par m’ennuyer, inspecteur. J’ai des droits en tant que citoyen américain et j’exige de télégraphier à Théodore Marley Brooks, mon avocat à New York…

— Calmez-vous ! On n’est pas en Amérique ici ! Vous êtes à Paris, dans les locaux de la Sûreté ! J’ai tout pouvoir au Quai des Orfèvres, et vos droits sont ce que je dis qu’ils sont, ni plus, ni moins !

— Je vous trouve peu respectueux des lois pour un policier…

— Et moi, je vous trouve le teint plutôt bilieux pour un futur médecin.

Le sarcasme laissa Ardan de glace mais, sous les yeux ahuris de Ménardier, ses biceps doublèrent de volume, les veines de ses bras gonflèrent sous la peau et les manches de chemise craquèrent. Il y eut un bref claquement, les menottes volèrent à travers la pièce. L’homme de bronze se pencha avec lenteur, appuyant ses énormes poings sur le bureau. Une collerette sanglante creusait ses poignets. L’inspecteur demeura impassible, un discret sourire aux lèvres :

— Monsieur Ardan, n’aggravez pas votre cas !

— De quoi m’accusez-vous exactement ?

— Vous êtes accusé des meurtres du baron Hampain, de Ferdinand Finalit, d’Horace Dasseaux, et de Serge Bouriet, le tout passible de la peine de mort au titre des Articles 295 à 298 du Code pénal français.

Ardan serra ses poings démesurés dont les jointures blanchirent.

— Quel serait mon mobile ?

— L’argent, pardi ! Vous avez assassiné quatre des plus grandes fortunes de France…

— Dans quel intérêt ? Je possède déjà une fortune que je ne pourrai jamais dépenser.

— Ah oui ! J’oubliais ! Les mines d’or d’Amérique centrale de papa.

— Parfaitement. Et les revenus de l’Hidalgo Trading Company, qui m’assurent un niveau de vie des plus confortables…

— Il est vrai que ma maigre paye ne me permet pas d’aborder le sujet de façon impartiale, mais il me semble que l’argent appelle l’argent, comme on dit, et que la soif du gain soit insatiable…

— Laissez-moi appeler mon avocat. Ham saura tirer cette affaire au clair !

— Malheureusement, trop de preuves pèsent contre vous. Je vais vous faire incarcérer ce soir même à la Santé.

— Vous commettez une bévue…

— Je ne le crois pas. Vous deviez soutenir prochainement votre thèse de Médecine à la Sorbonne, non ?

— Je ne vois pas le rapport…

— Et votre travail porte sur… ?

— Je doute que votre niveau d’instruction vous permette d’appréhender le sujet…

— Ne jouez pas ce petit jeu avec moi !

— Ma thèse a trait aux effets de la lobotomie partielle sur les comportements humains.

— Bien. Laissez-moi maintenant vous décrire les preuves dont je dispose. Premièrement, les quatre victimes ont subi une étrange intervention neurochirurgicale quelques semaines avant leurs décès ; secundo, tous ont développé des attitudes anormales et vidé leurs comptes bancaires de façon totalement irrationnelle avant leur prétendu suicide ; trois, nous avons retrouvé votre carte d’étudiant sous le canapé de Monsieur Bouriet, le dernier banquier assassiné ! Vous voyez, Monsieur Ardan, nous disposons de beaucoup d’éléments contre vous…

— Vous n’avez rien ! Quelqu’un vous manipule, qui cherche à me nuire.

— Et que faites-vous des milliards de francs que Bouriet a versé sur votre compte bancaire avant de mourir ? Car vous détenez bien un compte en Suisse à la Depository Bank de Zürich, n’est-ce pas ?

— …

— Ah ! Vous êtes surpris… Voyez-vous, on peut être fonctionnaire français et quand même connaître les rouages des paradis fiscaux. Remonter votre piste fut difficile mais pas impossible… Je vous souhaite bonne nuit, Monsieur Ardan. J’espère que la planche de votre cellule ne sera pas trop dure !

 

L’hiver approchait et les jours raccourcissaient. Ce soir-là, le coucher de soleil avait plongé la capitale dans une froide humidité. Rue de Turenne, les réverbères s’allumèrent, surprenant quelques passants, le col de leurs redingotes relevé, les mains enfouies au fond des poches.

Le banquier Berthelaux occupait un immeuble cossu à l’entrée de la rue.

— Vallières ! Vous êtes là… Apportez-moi les classeurs de la Banque industrielle de Chine : ils sont dans le coffre de ma chambre. Je l’ai laissé ouvert… Cessez de flemmarder et dépêchez-vous donc un peu !

Sans un mot, son secrétaire personnel s’exécuta avec diligence. La nuit tombant sur le Marais avait surpris Berthelaux en plein travail. Dès que Vallières eût quitté la pièce, le banquier leva les yeux des registres couverts de lignes calligraphiées à l’encre noire et s’étira dans son fauteuil. Sa lampe de bureau style arts déco jetait des éclats mordorés sur son visage soucieux. Du bout des doigts, il se palpa la nuque… Que lui était-il arrivé ? Ce matin, il avait du se contorsionner devant la glace, un miroir à la main, pour entrapercevoir la fine cicatrice blanche. Les cheveux avaient été coupés courts à cet endroit mais déjà repoussaient. On lui avait fait subir une intervention, mais il ne gardait aucun souvenir des deux semaines qui s’étaient écoulées…

— Voilà, Monsieur.

Berthelaux sursauta, il n’avait pas entendu Vallières revenir. Le secrétaire se tenait à la porte, les classeurs dans les bras.

— Imbécile, vous m’avez fait peur ! Frappez donc à la porte pour vous annoncer, que diable ! Posez-les ici. Je vais finir seul. Vous pouvez disposer. À demain Vallières, soyez à l’heure.

— Oui, Monsieur. Certainement, Monsieur.

Berthelaux le dévisagea du coin de l’œil. L’homme était svelte, alerte mais ses tempes se couvraient de cheveux d’un blanc immaculé. Impossible de lui donner un âge… Cinquante ans ? Plus ? L’employé ne semblait guère avoir remarqué son trouble, ce qui l’arrangeait bien ! La discrétion absolue de Vallières flirtait avec la bêtise et Berthelaux n’avait jamais eu à déplorer de remarques sur ses activités professionnelles… Vallières s’avérait un employé idéal, un benêt efficace, un comptable à la bonhomie nonchalante et stupide. Aujourd’hui encore, le secrétaire ne l’avait aucunement questionné sur son absence inexpliquée.

Je vais devoir me résoudre à augmenter ses gages, conclut-il, avant de plonger à nouveau dans ses ratiocinations insipides.

Son inexplicable amnésie l’inquiétait. Pas question de prévenir les flics ! Avec toutes les pièces à conviction traînant dans la maison, il aurait tôt fait de se retrouver derrière les barreaux pour de bon ! Impossible de consulter son médecin… À coup sûr, l’étrange blessure déclencherait une cascade d’examens complémentaires, d’interrogatoires débouchant inévitablement sur sa perte de mémoire ! Qui donc l’avait kidnappé ? Pour quel motif ? Le problème le hantait et perturbait le fil de ses pensées. Il ne se souvenait de rien… Simplement de s’être réveillé ce matin tout habillé avec une fichue migraine.

La panique l’avait alors submergé, l’incitant à brûler ses livres de compte, les agendas de ses créanciers, à détruire tous les documents compromettants. Mais l’affaire de la Banque industrielle de Chine l’inquiétait au plus haut point. Il avait créé cet organisme en 1913 avec Hampain, Finalit, Dasseaux et Bouriet pour, soi-disant, financer l’expansion industrielle française en Extrême-Orient. En fait, l’établissement bancaire leur avait permis de drainer l’argent des petits épargnants français et de détourner les placements du gouvernement chinois… Le scandale avait éclaté en 1921. Il fut vite étouffé et Berthelaux avait seulement écopé de dix ans d’exclusion de la fonction publique… Une broutille ! Aujourd’hui, la presse avait annoncé la mort de son quatrième compère ! Curieuse coïncidence ! Cette série de meurtres, avait-elle été perpétrée par l’un de ces nombreux français ruinés par l’escroquerie ? Quelqu’un avait-il décidé de se venger quatre ans plus tard ? Son tour allait-il venir ? Il jeta un œil sur les chemises cartonnées étiquetées « Extrême-Orient » ou « BIC », les jeta dans l’âtre de la cheminée et craqua une allumette après les avoir aspergé d’alcool à brûler…

— Des preuves en fumée ! soliloqua-t-il en souriant à lui-même.

La porte du rez-de-chaussée claqua sur Vallières quand celui-ci quitta la demeure. Le secrétaire, les mains dans les poches, s’enfonça dans l’obscurité de Paris et, parvenu au bout de la rue, jeta un œil en arrière. À la fenêtre du premier étage, des éclats rougeoyants illuminaient les lourdes tentures où s’étirait l’ombre de Berthelaux.

Maudit sois-tu !, jura Vallières in petto. Ton heure a sonné, scélérat… Tu redoutes quelqu’un, tu fais le ménage !

Berthelaux : son ennemi mortel ! L’individu avait pignon sur rue, mais sa notoriété était une façade et, derrière le notable, se dissimulait l’un des pires malfrats de la finance. Pas n’importe quel malfrat pour Vallières, mais l’un de ceux qui avaient ruiné son père, le Comte de Trémeuse. Acculé par les dettes, et les machinations des banquiers, ce dernier n’avait pas résisté au désespoir et s’était suicidé. Les faits remontaient à son enfance. Au fil des ans, il était devenu Judex, le fantôme de la justice à la poursuite des criminels de la haute finance qui ruinaient les vies de leurs victimes mais n’étaient que rarement inquiétés par la Loi, et le personnage de Vallières n’était qu’un simple masque, un déguisement lui permettant d’infiltrer l’intimité des canailles qu’il poursuivait.

 

Un curieux couple déambulait dans Paris : un dandy tiré à quatre épingles, canne à la main, escorté d’une espèce de gorille monstrueux. Le dandy était l’avocat Theodore Marley Brooks dit « Ham » ; le gorille était Andrew Blodgett Mayfair alias « Monk ». Ils semblaient toujours sur le point de se jeter à la gorge l’un de l’autre, et ne rataient jamais une occasion de s’envoyer des insultes à la tête. Pourtant Ham avait souvent risqué sa vie pour sauver Monk, qui lui-même en avait fait autant pour Ham. Ce dernier, habitué aux avenues perpendiculaires de New York, se sentait perdu dans le dédale de la capitale et suivait aveuglément son ami. Monk, les sourcils broussailleux froncés sur un plan de Paris, annonça :

— À droite, encore à droite, puis à gauche. Ce n’est plus très loin ! Tiens, regarde : un troquet ! J’aimerai bien boire un petit jus comme ils disent par ici… Qu’en penses-tu Ham ? Cela nous ferait du bien avant de se coltiner le croque-mort !

— Holy cow ! Non ! Je n’apprécie guère le goudron. De plus, nous n’avons plus le temps… Désolé, Monk !

— Pas grave, je me rattraperai ce soir. Que dirais-tu d’aller écouter notre compatriote au jazz band de la Coupole ?

— De qui parles-tu donc ?

— De Joséphine Baker, bien sûr ! Tu sais, la chanteuse de music-hall… Celle qui se promène dans Paris avec une panthère en laisse ! Elle hante les nuits de Montparnasse…

— Ce patronyme ne m’est pas inconnu, avoua l’avocat.

— J’ai deux amooouuurrrs, commença à chanter Monk.

— Avec ta gueule, un ne serait déjà pas si mal…

Monk grogna, découvrant une bouche pleine de crocs et lui décocha un petit crochet au plexus solaire. Le jeune avocat, le souffle coupé, se vit contraint d’endurer la fin de la chansonnette…

Le télégramme annonçant l’incarcération de Doc Ardan était parvenu hier aux États-Unis, à leur quartier général de l’Empire State Building à New-York. C’était « Renny », le colonel John Renwick comme on l’appelait plus cérémonieusement, qui avait réceptionné le message et prévenu aussitôt Thomas J. Roberts, surnommé « Long Tom », et William Harper Littlejohn, dit « Johnny ». Tous les trois se mobilisèrent pour rejoindre la France au plus vite, mais la traversée de l’Atlantique s’avéra impossible ! Voyager en bateau demandait trop de temps et le vol d’essai du dirigeable Graf Zeppelin XI ne quitterait New York pour Cherbourg que dans plusieurs semaines…

Par chance, Ham et Monk effectuaient des stages de perfectionnement à Londres. Ham complétait sa formation en droit international dans le but de devenir le meilleur avocat d’Harvard, tandis que Monk parachevait ses travaux de recherche en chimie à l’université d’Oxford. Pour ces deux-là, il était facile de gagner rapidement Paris, et les deux compères embarquèrent sur le premier ferry reliant Douvres à Calais. Pendant ce temps, Long Tom, Johnny et Renny installèrent une permanence téléphonique au siège new-yorkais.

Ham avait beaucoup de relations à travers le monde et connaissait Monsieur Ferval, le Directeur de la Police Judiciaire. Les deux hommes s’étaient rencontrés à Harvard l’année précédente et avaient immédiatement sympathisé. À l’époque, Ferval effectuait un stage auprès de la police de Boston pour se familiariser avec les méthodes américaines. Son appui serait une aide appréciable dans le drame frappant Doc Ardan.

Brooks et Mayfair étaient arrivés le lendemain de l’emprisonnement de leur ami. Un télégramme de Johnny les attendait à leur hôtel : ils devaient, sans perdre de temps, se rendre à l’autopsie de la victime, Serge Bouriet ; ensuite était prévue une entrevue avec Ardan à la Santé où Ferval et Ménardier les attendraient.

Parvenus Boulevard Vincent Auriol, ils consultèrent le plan de la Pitié-Salpêtrière à l’entrée de l’établissement. Une fois renseignés, ils empruntèrent l’allée de gauche pour se diriger vers le service d’Anatomo-pathologie situé près de l’amphithéâtre mortuaire. Ils s’annoncèrent auprès du secrétariat et patientèrent dans la salle d’attente.

— Je hais cette odeur d’hôpital…

Monk, les traits tirés, le visage décomposé, s’appuya contre le mur, épongeant d’un revers de main la sueur perlant à son front.

— Tu veux sans doute parler de cette fragrance d’éther et d’excréments ?

— Oui ! C’est cela même… Avec une pointe de mycose !

— Petite nature !

— Cesse tes persiflages ou tu risques de continuer sans moi, Môssieu l’Avocat !

Il fit mine de partir quand une porte s’ouvrit sur une voix les interpellant :

— Monsieur Brooks ? Monsieur Mayfair ? Par ici, je vous prie.

Un individu maigre, efflanqué, vêtu d’une blouse au col relevé, à la blancheur douteuse, les invita à le suivre. Une odeur de formol baignait les lieux.

— Le Docteur de Grandin me prit de vous excuser du retard, dit-il en se retournant sur le duo. Il termine son autopsie et m’a mandé d’aller vous quérir.

Monk se tourna vers son ami en roulant des yeux apeurés :

— Quérir ?

Ham éclata de rire :

— Laisse-moi faire, imbécile ! Sorti des cafés et des Folies-Bergères, ton français laisse à désirer…

Et d’ajouter à l’adresse de leur guide :

— Bien ! C’est très aimable de la part du Docteur de Grandin de nous recevoir si vite. Le temps nous est compté !

L’infirmier le dévisagea, choqué par son hilarité… Conservant sa froideur cadavérique, il parvint à cacher sa répugnance qu’un tel manque de délicatesse éveillait en lui et entraîna les deux hommes dans une salle où s’alignaient des tables en inox rutilant accueillant des rangées de macchabées. Quelques cadavres étaient enveloppés dans une gaine plastique noire, mais la grande majorité exhibait leur nudité, parfois pâle comme la neige, parfois marbrée de cyanoses. Monk eut un haut le cœur. Au fond de la pièce crûment éclairée s’affairait un docteur en blouse blanche, masque, gants et lunettes binoculaires.

— Approchez, Messieurs ! lança-t-il aux arrivants. Je termine l’autopsie de votre client. Approchez ! Je pense que mes constatations ne manqueront pas de vous intéresser…

La dépouille de Serge Bouriet reposait sur le ventre, le crâne trépané, le thorax entrouvert. Des filets de sérosités sanglantes s’écoulaient le long des rigoles métalliques. Les fesses et les deux hémisphères cérébraux à l’air, l’homme en question avait perdu toute dignité… Monk verdit à la vue du corps dépecé.

Le Docteur de Grandin, de l’École de Médecine de l’Université de Paris, un petit homme blond, avec une jolie moustache cirée à l’horizontale et des yeux bleus extraordinairement perçants, parfaitement à l’aise, poursuivit son travail. Il leur apprit que Bouriet était bien mort des suites d’asphyxie par pendaison comme en témoignaient l’œdème pulmonaire lésionnel, la turgescence cérébrale et la fracture des cartilages trachéaux. Mais, pour le moment, une curieuse cicatrice dans le cou retenait son attention de légiste. Il s’affaira sur sa dissection tout en commentant :

— Vous voyez là ! Cette cicatrice… Elle est relativement récente : moins de quatre semaines. Les berges sont nettes, c’est du travail de chirurgien, la section a été réalisée par un scalpel et refermée secondairement par un point au catgut résorbable. Je vais essayer de comprendre les motifs de cette intervention… Vous voyez : le trapèze gauche et le muscle grand complexus ont été sectionnés puis suturés. Je note une petite tuméfaction derrière le petit droit postérieur gauche. Je sens quelque chose !

Les yeux levés au ciel, de Grandin palpa du doigt l’entaille s’enfonçant dans la nuque.

— Vous avez trouvé quelque chose ? interrogea Ham.

Monk, bouche entrouverte, demeurait sans voix, ne pouvant détacher son regard de la boîte crânienne décalottée.

— Il y a une formation métallique ! Par la barbe d’un bouc vert ! C’est très curieux. Je vais la dégager.

L’exérèse minutieuse prit du temps, mais le médecin finit par extraire une petite olive métallique noire, aux reflets argentés. Quelques fins filaments pendaient aux extrémités de l’objet oblong. De Grandin le déposa dans un haricot où il rebondit en tintant, puis, replaçant ses lunettes binoculaires, il se replongea dans l’examen de l’occiput.

— J’incise le ligament pour étudier le segment inférieur du bulbe rachidien. Morbleu ! Le ligament occipito-atloïdien est perforé latéralement… Les faisceaux de Goll et Burdach des cordons postérieurs sont criblés de micro-orifices…

Le médecin ajusta ses verres grossissants.

— Les perforations se dirigent vers le haut, vers la protubérance cérébrale. C’est impossible… Comment cet homme a-t-il pu endurer une telle intervention ? Elle…

Le reste des paroles se perdit dans un jargon médical incompréhensible. Le doute égratigna Ham… Ardan était venu en France pour terminer ses études médicales et bénéficier de l’enseignement de Clovis Vincent, le célèbre neurochirurgien de l’Assistance publique. Était-ce là l’œuvre de leur ami ? Il ne pouvait y croire ! Peut-être l’analyse de l’olive soulèverait-elle un pan de l’énigme ?

Un bruit sourd interrompit ses pensées : Monk gisait à terre.

 

Une fois Monk remis de ses émotions, le duo rejoignit Monsieur Ferval et l’inspecteur Ménardier à la Santé. Les retrouvailles d’Ham et du Directeur de la Police furent enthousiastes, et l’élégant avocat partagea une chaleureuse accolade avec le français.

Ferval fit jouer de son nom pour les introduire dans la prison, où ils s’attendaient à trouver leur ami terrassé par l’épreuve. C’était mal connaître Doc Ardan. Il se présenta à eux, impassible, et seul le court duvet maculant ses joues, son menton et le cou, témoignait de son incarcération…

Ardan profitait des journées entières passées derrière les barreaux pour terminer la rédaction de sa thèse, et s’offrir quelques séances de musculation. Car sa force incroyable n’avait rien de magique ! L’explication était simple : discipline corporelle, connaissance profonde. Son grand corps, parfaitement proportionné, n’avait rien de massif et, pourtant, sa force physique était prodigieuse. Mais le plus frappant était sa fantastique puissance mentale, résultat d’un entraînement intensif, scientifiquement établi, qui avait débuté dès le berceau…

Ardan remercia ses amis d’être venus si promptement. Ham lui présenta Ferval et les deux hommes se saluèrent. Dans le petit parloir de la Santé, ils firent le point de la situation. Ferval avait demandé à Ménardier d’avoir accès au dossier, ce qui lui avait permis de se faire sa propre opinion. Il apparaissait que les quatre victimes avaient plusieurs points communs : toutes avaient été impliquées dans le scandale de la Banque internationale de Chine, avaient subi une intervention chirurgicale connectant un mystérieux engin au cerveau, et avaient vidé leurs comptes bancaires avant de se suicider.

Les trois premiers avaient transféré leur fortune sur des comptes en Extrême-Orient, mais la dernière victime, Serge Bouriet, avait viré son argent sur un compte en Suisse au nom de Francis Ardan…

Le coup de la carte d’étudiant, inopinément retrouvée sur la scène de crime, semblait cousu de fil blanc à Ferval, mais demeurait difficile à expliquer. Ardan expliqua qu’il ne se souvenait plus de quand celle-ci avait disparu de son portefeuille.

Pour le moment, la seule piste intéressante dont disposait la police était que le dernier membre fondateur de la Banque internationale de Chine était encore en vie. L’homme se nommait Berthelaux. Ferval demanda à Ménardier de lui rendre visite et de le placer sous protection policière au plus vite.

Ardan demanda à assister – voire à participer – à l’analyse de la mystérieuse olive métallique qui devait être effectuée par le docteur de Grandin ce soir même. Ferval fut, dans un premier temps, réticent, mais Ham suggéra que si son ami était accompagné d’une escorte policière, qu’il donnait sa parole d’honneur de ne pas chercher à s’enfuir, et qu’il déposait une somme importante auprès de la Caisse des Dépôts et Consignations, une libération sous caution était possible.

— Mais vous devez aussi obtenir la permission du juge d’instruction !, objecta Ferval, encore hésitant.

— Vous voulez-dire, cette permission-là, dit Ham produisant une lettre signée du juge Coméliau, avec lequel il s’était entretenu avant même de se rendre à la Salpêtrière.

Ferval sourit. Décidément, son ami d’Harvard n’avait pas usurpé sa réputation comme l’un des plus fins bretteurs du barreau !

Il était dix-sept heures quand Judex/Vallières entendit un coupé Talbot surgir rue de Turenne dans un hurlement de pneus. Il écarta le rideau de la fenêtre du premier étage et vit deux hommes bondir sur le trottoir, et se diriger d’un pas rapide vers le domicile de Berthelaux, suivi de la figure bien connue de l’inspecteur Ménardier.

La police !

Le filet se resserre autour du poisson, se dit Judex. Je ne sais pas ce que tu as magouillé pendant ton absence, Berthelaux, mais les forces de l’ordre sont sur les dents. Mais tu ne m’échapperas pas… Tu m’appartiens !

Tandis qu’il laissait retomber le rideau, les policiers carillonnèrent à la porte.

— Monsieur Berthelaux ?

— C’est moi-même.

— Inspecteur Ménardier, de la Police Judiciaire. Pouvons-nous entrer ?

— Puis-je voir votre plaque de police ?

L’insigne scintilla, dévoilant brièvement la crosse d’un pistolet de service sous la veste de l’inspecteur.

— Très bien, Inspecteur ! Que puis-je pour vous ?

— Permettez-moi de vous présenter mes amis : Maître Brooks du barreau de New York et Monsieur Mayfair, également des États-Unis. Je vous prie de bien vouloir excuser notre irruption tardive, mais tout nous porte à croire que votre sécurité est en danger…

— Tout cela est ridicule ! Je suis un honnête homme d’affaires. Qui Diable pourrait donc m’en vouloir ?

— C’est au sujet de la Banque internationale de Chine. Vous avez certainement dû entendre parler…

— Désolé, mais je ne lis pas les journaux à scandale, inspecteur ! siffla Berthelaux. Mais puisque je dois subir votre présence, je vous prie de me suivre à la bibliothèque…

Les trois hommes accompagnèrent le banquier de l’autre côté de la demeure. La bibliothèque se paraît d’une somptueuse décoration directement issue de l’exposition qui se produisait actuellement sur l’esplanade des Invalides. Une étroite imposte laissait filtrer une douce lumière révélant des murs tapissés de livres. De riches sculptures d’ivoire, en bois ou en terre cuite ornaient les étagères.

Berthelaux s’octroya l’imposant voltaire campé dans un angle de la bibliothèque et désigna sans mot dire les autres sièges à ses « invités ».

— Comme je le disais, entama Ménardier, nous avons désormais acquis la conviction que quatre des fondateurs de cette banque, le baron Hampain et Messieurs Finalit, Dasseaux et Bouriet, ont été assassinés. Vous êtes le dernier membre survivant de cette équipe. Mes rassurez-vous, des renforts sont en route. Vous ne craignez rien…

— Allez dire cela à mes défunts collègues !

— Est-il possible, intervint Ham, que la faillite de la Banque internationale de Chine ait causé un préjudice grave à une tong Chinoise ? Il y deux ans, un collègue de notre ami Ardan, le Docteur Lyndon Parker, s’est trouvé confronté à une organisation de ce genre appelée Si Fan. Se peut-il qu’il en soit allé de même dans votre cas, et que cette organisation cherche maintenant à se venger de ceux qu’elle tient responsable de sa perte ?

Berthelaux réfléchit un instant, puis dit :

— Eh bien, maintenant que le mentionnez, l’un des dépositaires chinois les plus importants, qui a bien sûr tout perdu lors de la faillite, s’appelait Ming Tsai Tsou, et il était à la tête d’un consortium connu sous le nom de Shin Tan…

— Le Shin Tan ? s’exclama Ménardier. À plusieurs reprises au cours de ma carrière, j’ai dû enquêter sur des affaires relatives aux Orientaux. Il y a, en France, de nombreuses sociétés secrètes provenant de l’Extrême-Orient. Elles sont extrêmement puissantes et possèdent des succursales à travers le monde… Le Shin Tan est l’une d’entre elles. Leur grand maître est, paraît-il, un Mongol démoniaque connu sous le sobriquet d’« Ombre Jaune ». On le dit capable de véritables miracles, mais les rares indics qui nous ont parlé de lui n’ont pas fait de vieux jours. Ils sont tous morts dans des circonstances inexplicables.

— Si ce Ming a été ruiné dans la faillite de la Banque internationale de Chine, il ne serait pas surprenant qu’il cherche à se venger, dit Ham.

Se tournant vers le banquier, il ajouta :

— J’ai bien peur que vos magouilles financières, Monsieur Berthelaux, n’aient engendré des conséquences imprévisibles !

— Ou peut-être, dit Monk, s’agit-il de représailles à l’encontre du gouvernement français impliqué dans la mort de 52 manifestants à Canton en juin dernier ?(3)

— En tout cas, dit Ham, cela ne peut manquer d’attiser l’ardeur des défenseurs du Traité de Versailles et ruiner le rapprochement franco-allemand prôné par votre président, Monsieur Hériot, et le président Von Hindenburg.

— Une chose est certaine, conclut Ménardier, toutes les pistes mènent à vous, Monsieur Berthelaux !

 

Cette nuit-là, dans les laboratoires de la Sorbonne, le docteur Jules de Grandin, assisté du jeune Francis Ardan, procéda à un examen microscopique de l’olive trouvée dans le crâne de la victime.

L’analyse révéla une technologie très avancée, bien au-delà des moyens technologiques de la France et des États-Unis.

De Grandin consulta quelques vieux grimoires et documents divers qu’il conservait soigneusement enfermés dans un coffre, puis, après avoir soigneusement verrouillé ce dernier, dit :

— En 1901, un homme, connu sous le pseudonyme d’Anton Zamak, a passé vingt ans au Tibet à recevoir l’enseignement occulte de ceux qu’il nommait les « Maîtres d’A’alshirie ». J’ai eu accès à certains documents tenus secrets par Zamak, et les éléments constitutifs de cette « olive » semblent identiques à la technologie de ces derniers. Je ne prétends pas la comprendre, mais je sais que son pouvoir agit sur l’esprit.

— Et si les banquiers avaient été manipulés à distance ?, dit Ardan. L’olive métallique les a transformés en robots humains : c’est la volonté d’un autre – l’inventeur de diabolique dispositif – qui les a forcés à vider leurs comptes en banque, puis à se suicider !

— C’est, en effet, tout à fait possible, acquiesça de Grandin en se lissant la moustache. En tout cas, mon jeune ami, ajouta-t-il en envoyant une claque amicale sur l’épaule d’Ardan, c’est ce que je compte écrire dans mon rapport. Par la barbe d’un bouc vert ! Vous ne passerez pas une nuit de plus dans nos geôles aux frais du contribuable !

 

Comme l’avait intimé Ménardier, le dossier de la Police Judiciaire sur le Shin Tan était des plus minces. Il se résumait en tout et pour tout à quelques rapports extrêmement fragmentaires d’indics, et d’un document rédigé par le « roi des détectives français », le grand Chantecoq. Ce dernier avait identifié l’un des rares agents français du Shin Tan, un dénommé Leclerc, qui servait de couverture à l’organisation pour un certain nombre de transactions secrètes avec la pègre française dont le patriotisme connu se serait mal accommodé de négoces avec l’Extrême-Orient.

La famille de ce Leclerc, selon un rapport du siècle passé rédigé par le Chevalier Dupin, servait le Shin Tan depuis plusieurs générations(4) et Leclerc lui-même rencontrait ses maîtres du Shin Tan toutes les semaines à six heures du matin à la cathédrale Notre Dame de Paris. Ménardier et ses hommes n’avaient que quelques heures pour se préparer.

Ménardier s’était dissimulé à l’abri de la grille de la chapelle Saint Denis. Il se tenait à l’affût dans l’ombre de la cathédrale et son regard perçait l’obscurité que trouait la faible clarté des bougies.

Les quatre cloches de la tour nord, les Benjamines, sonnèrent six heures. Il remonta son pardessus et, par réflexe, regarda l’heure sur sa montre à gousset. Leclerc était arrivé cinq minutes auparavant. Il était entré dans la cathédrale vide par le transept nord (La police s’en était assurée et, par précaution, avait fait évacuer le personnel ecclésiastique). L’homme s’était tenu un instant immobile sous le porche, scrutant les alentours. Visiblement rassuré, Leclerc avait traversé la cathédrale, sans remarquer la présence de la police, et s’était dirigé vers un confessionnal. Toujours tapi dans l’encoignure de la chapelle, Ménardier avait vu l’individu pénétrer dans l’isoloir et s’asseoir à la place du prêtre.

Maintenant, l’attente s’éternisait…

Ménardier commençait à douter de l’arrivée des sbires de l’Ombre Jaune quand une lampe torche s’alluma à plusieurs reprises de l’autre côté de la nef. Il leva les yeux sur l’entrée latérale. L’alerte provenait de Brooks, embusqué de l’autre côté de la nef.

C’est parti, pensa Ménardier, vérifiant son Luger 9 mm parabellum. Une balle était engagée dans la culasse. Si vis pacem, para bellum, ajouta-t-il in petto car il ne savait guère à quoi s’attendre avec le Shin Tan…

Avec une démarche ondulante, une femme venait de faire son apparition et s’approchait lentement du confessionnal. Grande, brune, eurasienne, elle était vêtue d’une robe de soie moulant ses formes généreuses. Le haut de sa tunique laissait paraître le sillon de sa gorge opulente où s’engouffrait un long collier de perles. Malgré son port altier et le délicat maquillage, son extrême sensualité jurait avec l’austérité des lieux.

La jeune femme se glissa sous le court rideau de l’isoloir et s’agenouilla avec une grâce si chamelle que les saints eux-mêmes se seraient signés de désespoir. Le sourire de Ménardier se crispa quand l’eurasienne fouilla dans son sac. Elle en sortit une liasse de billets, qu’elle remit à Leclerc et que ce dernier se mit à compter fébrilement. Puis, calmement, la créature de rêve se releva et quitta le confessionnal.

Ce fut le moment que Ménardier choisit pour bondir de sa cachette en criant :

— Police ! Personne ne bouge !

La porte de l’isoloir s’ouvrit brutalement et Leclerc s’élança dans la nef. Ménardier braqua son arme vers le truand, mais celui-ci, plus rapide que l’éclair, disparut dans l’obscurité des colonnes.

L’eurasienne mit à profit cette minute d’incertitude pour détaler en direction du chœur. Ménardier visa la fille qui détalait. Il ne cherchait pas à l’abattre, juste à l’immobiliser d’une balle dans la cuisse. Il allait faire feu quand Monk fit irruption dans la cathédrale, barrant l’issue à la fugitive. L’inspecteur stoppa son geste, risquant de blesser l’américain dans sa ligne de mire…

Monk, écartant ses bras démesurés, se préparait intercepter l’eurasienne quand celle-ci exécuta une roulade qui s’acheva entre les jambes du colosse. Là, elle le frappa au bas ventre. Le gorille anthropoïde se plia en deux sous la violence du coup, mais riposta aussitôt. Son poing gauche décrivit une courbe plongeante, mais ne rencontra que le vide. Il enchaîna avec un crochet du droit que l’eurasienne ne put esquiver.

La femme poussa un cri de douleur. Monk pensait avoir remporté la victoire, mais au moment où il se préparait à s’emparer d’elle, l’eurasienne lui asséna, de son bras valide, une violente manchette au larynx.

Monk émit un borborygme et s’écroula, asphyxié. Les yeux exorbités, impuissant, il vit la femme l’enjamber et se fondre dans la nuit.

Pendant ce temps, Ham qui avait observé toute la scène se lança à la poursuite de Leclerc dont la silhouette trapue zigzaguait entre les piliers de la cathédrale. Il gagnait du terrain sur Leclerc et s’apprêtait à le plaquer au sol quand celui-ci s’effondra soudainement en poussant un horrible râle.

Ham se pencha et retourna l’homme : son visage était tuméfié.

— L’Ombre Jaune… Lacrymatoire…, eut le temps de murmurer Leclerc avant d’expirer.

Sa tête roula de côté. Sa langue, noire, anormalement large, sortait de sa bouche ouverte comme une tumeur malsaine.

— Il a été empoisonné, dit Ménardier qui venait de s’agenouiller aux côtés de l’avocat.

— Regardez ! Les billets !, s’exclama Ham.

Sur les billets de la Banque de France représentant un forgeron et une jolie fille en toge, dans le cercle blanc consacré au filigrane au centre, venait d’apparaître un masque de démon tibétain : la marque de l’Ombre Jaune !

— Il s’est empoisonné lui-même en se léchant les doigts en comptant les billets, dit Ménardier. Je l’ai vu le faire. C’est diabolique !

Ils furent alors rejoints par Monk qui grommela d’une voix éraillée :

— La diablesse m’a échappé ! Se massant le cou endolori, le gorille ajouta : Un bourbon me ferait le plus grand bien…

Ham sourit, heureux de constater que son compère avait retrouvé sa gouaille habituelle.

— Je viens de le fouiller et je n’ai trouvé aucun papier. Il faudra attendre les rapports d’analyse…

— M*** ! grogna Monk. Nous avons foiré ce coup-là !

— Pas nécessairement, dit Ham. J’ai noté ses dernières paroles… C’est fou comme la mort délie les langues !

 

Les catacombes se déployaient devant eux, serpentant à travers les ténèbres.

Ham, Monk et Ménardier avançaient en colonne, leurs semelles de crêpe étouffant le bruit de leurs pas. De chaque côté de la galerie, des têtes de fémur, des apophyses de tibia, et des frises de crânes surgissaient au gré de l’éclairage de leurs torches électriques.

Ham frissonna ; il n’avait pas pris le temps de s’équiper chaudement et le stress ne compensait pas les 14° ambiants. Il avait dégainé l’épée du fourreau de sa canne et suivait Monk et l’inspecteur, tous deux armés d’arbalètes. Derrière eux se pressait un petit commando de policiers armés des nouvelles mitraillettes Thomson, prêtés par le Commissaire Valentin des Brigades du Tigre.

À l’heure qu’il était, plusieurs agents d’élite montaient la garde au domicile de Berthelaux, transformé en véritable citadelle imprenable. Car Ferval croyait dur comme fer que le banquier serait la prochaine cible du mystérieux Monsieur Ming…

Quant à Doc Ardan, le dossier demandant sa remise en liberté était désormais sur le bureau du juge Coméliau. Il ne faisait aucun doute qu’il serait vite signé, et que le jeune homme serait libre avant la fin du jour, mais Ménardier n’avait pas jugé utile d’attendre Ardan pour mener son offensive contre l’Ombre Jaune.

Les derniers mots de Leclerc semblaient indiquer que le repaire parisien de l’énigmatique Mongol – dont plus personne ne doutait qu’il était l’artisan de ces mystérieuses « olives » implantées dans le cerveau des banquiers félons – était situé près du sarcophage du lacrymatoire, l’un des célèbres tombeaux des catacombes de Paris. Les ordres de Monsieur Ferval avaient été sans appel : protéger Berthelaux et investir l’ossuaire municipal.

Vers midi, l’équipe spéciale des Brigades du Tigre avait donc discrètement rejoint le trio à l’entrée des carrières souterraines et la douzaine d’hommes s’était enfoncée dans les profondeurs de la capitale. Telle une horde de spectres, ils dévalèrent dans un silence absolu une succession interminable de galeries, d’aqueducs et de boyaux sinueux.

Parvenus à l’ossuaire, dont l’accès était condamné par une lourde porte métallique, Ham frémit à la lecture de l’alexandrin gravé sur le linteau : Arrête ! C’est ici l’empire de la mort… Le conservateur du musée Carnavalet leur avait remis la clef et Ménardier fit jouer l’énorme pêne métallique avec le plus de discrétion possible.

L’expédition reprit son équipée macabre et se dirigeait vers la crypte de Sacellum quand l’inspecteur Pujol, l’un des hommes de Valentin qui était parti en éclaireur, les avertit de la présence de sentinelles interdisant l’accès au Tombeau de Gilbert. Ménardier demanda l’extinction des torches et ils poursuivirent leur progression dans la nuit la plus totale, cheminant sans bruit, en file indienne. Ham frissonna à nouveau.

Bientôt, l’obscurité ne sembla plus totale et ils débouchèrent à un croisement où se tenait Pujol. D’un geste, celui-ci leur indiqua l’éclat ténu de torches brillant à l’extrémité d’une galerie menant au caveau.

Ils s’approchèrent à pas de loups, rasant les parois humides. Parvenu à une colonne d’ossements blanchis, Ménardier fit signe à l’avocat d’approcher. Ham s’avança en silence et jeta un œil prudent derrière le pilier.

Deux silhouettes se tenaient immobiles, deux dacoïts aux cheveux longs, aux yeux morts, armés de longs couteaux gardant la crypte. Ham se retourna et fit courir son pouce sur sa gorge. Le message était clair ! Monk et Ménardier épaulèrent leurs arbalètes dans un parfait synchronisme et ajustèrent le larynx des sentinelles. Les carreaux fusèrent en sifflant vers les cibles dont elles transpercèrent le cou avant de se ficher avec un bruit mat dans le mur de craie.

Les dacoïts s’écroulèrent en émettant des borborygmes ensanglantés mais leurs cadavres n’avaient pas touché terre qu’ils avaient déjà été cueillis et évacués à l’arrière.

Au centre de la salle obscure se dressait le fameux tombeau de Gilbert. Il n’y avait aucun signe de vie, aucune activité. À priori, l’écho assourdissant des carreaux se plantant dans la pierre n’avait pas donné l’alarme…

Pujol et son collègue Terrasson partirent explorer les couloirs adjacents et revinrent rapidement, certifiant d’un geste que les lieux étaient sécurisés.

Le commando se mit alors en faction, dissimulé sur le pourtour du caveau, et l’interminable attente commença parmi les restes de six millions de cadavres. L’étrangeté des lieux, la proximité du Shin Tan, de l’inquiétant Monsieur Ming, préoccupaient Ham, dont le tourment n’échappa pas à Monk qui se moqua de lui en lui adressant d’incessantes mimiques simiesques.

Le guet s’éternisa, le sommeil venant régulièrement tenter les hommes. Vers six heures du soir, un crissement résonna dans la crypte, un frottement de pierre contre pierre. Ham, transi de froid, se redressa. Autour de la salle, les policiers s’ébrouèrent en silence, parés pour l’action.

Un filet de lumière apparut sur le mur derrière la tombe, puis s’élargit pour découvrir un passage secret d’où émergea une silhouette. Celle-ci se glissa avec prudence dans le tombeau. Monk reconnut aussitôt l’eurasienne avec laquelle il s’était mesuré dans la cathédrale. Le bras droit en écharpe, elle émergea de l’ombre. Elle était aussi resplendissante qu’à Notre-Dame, vêtue d’une courte toilette en lamé et argent. Elle inspecta les lieux avec une lampe torche, mais ne détecta aucun danger.

L’eurasienne se dirigea alors vers le sarcophage et fit jouer un mécanisme secret, car celui-ci était un faux et dissimulait un autre passage secret. Le caveau s’entrouvrit sur un escalier de pierre que la femme s’empressa de descendre. Déjà, le sarcophage se renfermait, mais Ménardier se rua en avant et glissa son arbalète pour en bloquer le mécanisme. L’arme ploya sous la tension en gémissant, mais maintint l’orifice entrouvert…

Le policier se faufila en silence à travers le passage, aussitôt suivi de Monk, de Ham et des hommes des Brigades du Tigre. L’escalier en colimaçon dégringolait à travers d’innombrables strates d’ossements gravés de runes et débouchait sur galerie étroite, au bout de laquelle puisait une faible clarté accompagnée d’un ronronnement ténu.

Les poings crispés sur les armes, les policiers débouchèrent dans une vaste caverne où cliquetaient des rangées d’appareils. La salle, plongée dans les ténèbres, semblait déserte hormis la silhouette de l’eurasienne, debout devant une forme noire, humanoïde, immobile, sous une cloche en verre trônant au centre des lieux. Sous ce dais transparent, les policiers découvrirent un homme au crâne chauve, aux yeux jaunes grands ouverts dans une face olivâtre, habillé tel un clergyman, assis dans un fauteuil à haut dossier sculpté de dragons et de chimères, sous un casque hérissé de bobines, de conducteurs, de résistances aux fils torsadés.

Le terrible Mongol se tenait sous un étrange casque et baignait dans une lumière glauque venue on ne savait d’où et qui ne diffusait pas au-delà des parois de verre.

— L’Ombre Jaune, souffla Ménardier.

 

Soudain, Ming parut s’éveiller de sa transe. D’un geste posé, il retira le casque auquel il était attaché. Un mécanisme grinça près de la voûte tractant la cloche vers le haut. Ming se leva.

— Ivana, dit-il en s’adressant à l’eurasienne, as-tu accompli ta mission ?

— Oui, mon frère, répondit-elle. Leclerc ne parlera plus jamais. Mais la police est sur nos traces. Je crains que…

— Je la reconnais maintenant, murmura Ménardier. C’est Ivana Orloff, une princesse russe apparentée aux Comtes de Boehm d’Allemagne. On a beaucoup parlé d’elle dans la presse quand elle est arrivée à Paris récemment…

— Lâchez vos armes !

Ménardier, Ham et Monk firent volte-face et découvrirent une horde de dacoïts tous plus patibulaires les uns que les autres pointant vers eux les canons de leurs mitraillettes. Ils portaient de curieuses lunettes sur le nez. Loin d’obtempérer, les policiers passèrent à l’attaque et se mirent à tirer sur les dacoïts.

Profitant de l’échauffourée, Ming saisit une petite boule de cristal pleine d’un liquide verdâtre, reposant sur une table, et la brisa. Une lueur d’une blancheur aveuglante inonda la salle. La dureté des rayons brûla les yeux des policiers. Ham hurla de douleur. Il comprit alors la raison de ces étranges lunettes que portaient les dacoïts : elles les préservaient des effets de l’arme lumineuse de l’Ombre Jaune…

Des pas précipités se firent entendre, puis des mots crachés dans un dialecte inconnu. L’avocat lâcha son épée de peur de blesser ses amis. Des bras le saisirent. Il asséna une série de crochets violents, sentit des mâchoires craquer sous ses poings. Puis un objet dur lui percuta la tête, jetant un millier d’étoiles dans la rémanence éclatante. Ham tomba à genoux. Sa langue soudée au palais ne put appeler Monk au secours ; ses membres fourmillèrent douloureusement. Le second coup eut raison de sa conscience…

 

Quand Ham revint à lui, il eut l’impression que des tenailles chauffées au rouge lui broyaient le crâne. Il vit Ming se pencher vers lui :

— Vous souffrez, Mister Brooks ? Tant mieux, mais tâchez de ne pas mourir… Vous croyez avoir gagné la guerre, mais vous n’avez gagné qu’une simple bataille ! Dites à votre ami Ardan que je ruinerai ses projets de paix ! Vous, les Américains, vous ne souhaitez que vous enrichir sur le dos des nations moins favorisées… Vous voulez oublier les guerres et les révolutions, mais je suis là pour vous les rappeler… Je vous prépare un avenir plus sombre que vos pires cauchemars !

Et Ming se mit à rire, d’un rire cruel ressemblant au feulement du tigre.

Avant de s’évanouir à nouveau, Ham le vit lui adresser un sourire et disparaître avec sa sœur, Ivana Orloff. Il sombra à nouveau dans un état d’inconscience morcelé d’arabesques…

 

Un policier lui souleva la paupière et lui cria quelque chose, qu’il ne put comprendre.

L’homme le retourna sur le ventre sans ménagement et il sentit la lame d’un couteau glisser entre ses poignets, trancher des liens qui lui entravaient les mains dans le dos.

Ham se recroquevilla sur la terre froide et humide, hébété, discernant vaguement Monk à ses côtés.

Une fumée âcre emplissait les lieux. Il y eut une série d’explosions et des morceaux de voûte s’écrasèrent près de lui. L’avocat s’en moquait. Seul existait pour lui son violent mal de tête. Ne pas bouger. Le goût amer de la bile… Surtout, ne pas bouger.

Il aperçut Ménardier haranguant ses troupes… Ainsi donc, les Brigades du Tigre avaient remporté la bataille !

Puis il aperçut la silhouette familière de Doc Ardan, accompagné du docteur de Grandin, qui s’affairait autour de l’installation diabolique de Ming. Des filaments dénudés lançaient des gerbes d’étincelles moribondes.

Il faut sortir d’ici au plus vite, pensa Ham dans un éclair de lucidité. Tout doit être piégé. L’Ombre Jaune ne voudra pas que quelqu’un puisse percer ses secrets…

Nouvelle déflagration. Nouvelle syncope. Le temps qui s’étire sans fin. Quelqu’un cherche à le soulever.

— Non ! Je vous en supplie… Évacuez la salle… exhorta l’avocat.

Il reconnut à peine l’homme charpenté comme un gorille au visage ensanglanté qui l’empoignait sous les bras.

 

Un pâle soleil se levait sur les toits de la capitale, dissipant l’aube opalescente.

Ménardier trépignait sur le trottoir depuis cinq minutes quand le coupé Talbot pointa son nez rue de Turenne. Le policier vit la haute silhouette d’Ardan, suivie de la masse velue de Monk, s’extirper avec peine du véhicule.

— J’ai failli attendre !, maugréa-t-il.

— Désolé, dit Ardan. Le temps de passer aux urgences de l’Hôtel Dieu pour leur confier Ham et faire recoudre l’arcade sourcilière de Monk…

Même en le connaissant, l’humanoïde au faciès obtus continuait à l’impressionner. Son front plat se barrait d’un large pansement, des égratignures écorchaient tout un côté de son visage et ses vêtements se constellaient de taches de sang noircies. Ménardier recula instinctivement face à l’espèce de chaînon manquant dont le QI semblait inversement proportionnel à la longueur des bras. Puis, se tournant vers Ardan, il demanda :

— Comment se porte Maître Brooks ?

— Fracture du crâne. On l’emmenait au bloc opératoire quand je l’ai quitté… Mais, rassurez-vous, ses jours ne sont pas en danger.

— Merci d’être intervenu, Ardan. Sans votre arrivée à la dernière minute avec ces renforts…

L’inspecteur frissonna en pensant au sort que le Mongol aurait pu leur réserver.

— Tout mérite revient au docteur de Grandin, précisa Ardan. C’est lui qui nous a permis de remonter à la source de cette mystérieuse « Onde Méga » utilisée par Ming et d’arriver à temps pour vous prêter main forte. De Grandin s’est appuyé sur les travaux d’un médecin anglais, le docteur Septimus, publiés en 1922 et…

Mais Ménardier ne l’écoutait déjà plus ; l’inspecteur avait tourné les talons et se dirigeait vers le perron du domicile de Berthelaux.

La dernière carte allait bientôt s’abattre !

Des policiers en faction les fouillèrent sur le seuil du hall d’entrée. Dans un vestibule adjacent, ils aperçurent d’autres policiers et le docteur de Grandin attablés devant un équipement électronique dernier cri. Une petite antenne parabolique tournait sur elle-même, des écrans stroboscopiques affichaient des sinusoïdes erratiques.

Ménardier observa les tracés lumineux sans comprendre. Cette technologie moderne le dépassait…

— Toujours rien à signaler, docteur ?

— Rien ! avoua de Grandin, les yeux soulignés de cernes profonds dûs à la veille la nuit précédente.

Il modulait la réception du signal quand Berthelaux fit son apparition en robe de chambre, descendant l’escalier menant aux étages.

— Que signifie tout ce raffut ?

Ardan, qui était jusqu’alors demeuré silencieux, fondit sur Berthelaux et le saisit à la gorge. Le banquier, le cou emprisonné dans l’énorme serre, fouetta l’air de ses jambes.

— Au secours ! s’écria-t-il. À l’aide ! Mais quel est ce fou furieux ? C’en ait fait de votre carrière, inspecteur ! J’ai des amis haut placés !

L’homme de bronze imprima une torsion au cou du banquier, dévoilant la courte cicatrice blanche lui barrant l’occiput. Il prit enfin la parole pour annoncer avec froideur :

— Comme je le soupçonnais, nous sommes arrivés, en fait, trop tard. Cet individu a déjà subi l’opération de Ming. Il est désormais sous le contrôle de l’Ombre Jaune. C’est grâce à cette abominable manœuvre que Ming s’est emparé des fortunes des trois premiers banquiers, et a essayé de n’éliminer en m’accusant d’avoir volé la quatrième…

Ardan laissa tomber le banquier, qui s’abattit lourdement dans un fauteuil, toussa, haleta, peinant à reprendre son souffle. Ardan poursuivit :

— Mais maintenant, ton compte est bon, Ming ! Nous connaissons la nature directionnelle de l’onde Méga et l’équipement du docteur de Grandin te retrouvera, où que tu te terres !

Berthelaux continuait de se tortiller dans son fauteuil, mal à l’aise. Ménardier se tourna vers lui.

— Qu’avez-vous à répondre à cela, Monsieur Berthelaux ?

— Inspecteur, je ne sais pas ce que cet homme raconte ! Je n’entends rien à cette histoire d’onde Méga, je vous le jure… C’est vrai, je me suis réveillé il y a deux jours avec cette cicatrice, et impossible de me rappeler comment elle m’a été faite. J’ai du être kidnappé, drogué, je ne souviens de rien !

— Bien sûr, vous n’avez pas jugé bon de prévenir la police…

— J’allais le faire, mais j’ai pris peur ! Vous comprenez… Un homme dans ma situation ! J’ai cru qu’on en voulait à mes placements et j’ai agi dans l’urgence… Mais mon intention était de vous avertir, de vous aider dans votre enquête…

— Balivernes que tout cela, Ming !, coupa Ardan. La manœuvre est subtile, mais nous savons que vous contrôlez Berthelaux. J’aimerai en finir et vous entendre avouer le mobile de cette machination…

— Vous êtes fou ! J’ai peut-être cette chose en moi, mais pour l’instant je suis bel et bien le banquier Berthelaux. Je n’entends rien à vos histoires ! J’exige un avocat ! Inspecteur, ordonnez que l’on m’emmène à l’hôpital m’extraire…

Soudain, un carillon résonna.

— 8h59 précises ! dit le banquier. Nul n’est plus ponctuel que ce bon Vallières…

Bientôt, Vallières pénétra dans la bibliothèque, chargé d’un plateau où une cafetière exhalait un puissant arôme ainsi qu’une autre senteur, plus subtile, indétectable, sauf pour le sens olfactif de Doc Ardan, entraîné depuis sa naissance à éventer tous les traquenards de ce genre.

— Non ! hurla Ardan. C’est Ming ! Vous ne devez pas…

Puis, il sombra dans l’inconscience, rejoignant Monk et les policiers déjà endormis par le gaz soporifique fabriqué à partir d’une rare espèce de champignons dont seul Judex détenait le secret.

— Justice est faite, murmura le vengeur, emportant le corps de Berthelaux et disparaissant vers les toits.

 

Quand les policiers revinrent à eux, Ménardier se rua vers le vestibule. Le souffle court, les yeux pleins d’espoir, il interrogea les policiers posés devant l’immeuble :

— Dites-moi que vous avez vu quelque chose… ?

— Rien, chef ! On n’a rien vu du tout !

Ménardier s’apprêtait à lâcher une bordée de jurons bien sentis lorsqu’Ardan désigna du doigt une forme blanche qui voletait à travers la pièce. C’était une colombe, qui se posa en roucoulant sur le bureau de Berthelaux, puis s’envola à nouveau et disparut à travers une fenêtre ouverte dans le ciel matinal de Paris.

— M*** ! jura Ménardier, le visage cramoisi Judex nous a soufflé Berthelaux !

— Judex ? questionna Ardan.

— Un fauteur de troubles qui s’en prend aux hommes d’affaires véreux et aux industriels pourris… Il y a de fortes chances pour qu’on ne retrouve jamais Berthelaux…

— La seule victime de Judex que l’on ait jamais identifiée ajouta Jules de Grandin, le fut, et encore par accident, par Chantecoq. Il s’agissait de Gontran, le milliardaire fou. Judex lui avait fait subit une opération de chirurgie esthétique le rendant totalement méconnaissable, et avait pratiqué sur lui une espèce de lobotomie qui en avait fait une véritable épave. Il vivait comme un clochard sous les ponts de Paris… On l’a interné. Un vrai gâchis… Si seulement cet homme utilisait ses talents pour réhabiliter les crapules au lieu de les punir…

L’expression le visage d’Ardan se fit alors songeuse.

— Réhabiliter… Oui, c’est une idée, murmura-t-il.

— Qu’allez-vous faire de la fortune de Berthelaux, dont vous êtes involontairement le propriétaire ?

— Indemniser ses victimes, naturellement. Puis je pense créer un fonds de bienfaisance visant à soutenir Aristide Briand. Je crois en lui. Il prône la réconciliation entre la France et l’Allemagne et son rêve d’union européenne peut mettre en difficulté le NSDAP d’Adolf Hitler… Car je redoute que l’Ombre jaune ne profite des problèmes de l’Occident pour fomenter une nouvelle guerre…
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La nouvelle de G.L. Gick « Le Loup-Garou de Rutherford Grange » publié dans notre Tome 2 révélait que, sur recommandation de Sherlock Holmes, le jeune Harry Dickson avait fait son apprentissage chez le grand détective britannique Sexton Blake. Michel Stéphan nous conte ici l’une de ces aventures…
Michel Stéphan : La Dame Blanche de Pourville

Normandie, 1911

I. Les yeux qui tuent

L’abbé Jean finissait sa journée comme à son habitude. Le rude hiver qui commençait à peine ne laissait pas beaucoup de temps pour la contemplation du paysage. Pourtant l’abbé aimait porter son regard au-delà de la grève qu’il devinait malgré la pénombre.

L’homme marchait contre le vent, contre le noroît qui claquait sa soutane. Pour rien au monde, il n’aurait annulé sa promenade du soir, quelques kilomètres entre la chapelle et les falaises qui surplombaient la plage de Pourville en Normandie. À cette heure, le ciel étoilé semblait se fondre avec la mer. Devant lui, l’horizon disparaissait progressivement, ne laissant place qu’aux plus profondes ténèbres. L’abbé fixait la petite lampe à huile qui brillait à la porte de son église, unique source de lumière lui indiquant son chemin dans l’obscurité.

L’abbé sourit à cette métaphore. En approchant de la chapelle, il distingua un second faisceau de lumière. Quelqu’un était entré dans l’église pendant sa courte absence. Loin de s’en inquiéter, il pressa le pas. Il commençait à pleuvoir, à moins que ce ne soit l’écume du large portée par un vent plus violent. L’abbé repoussa la lourde porte derrière lui et fixa l’homme qui se tenait à l’intérieur, debout devant le tronc des marins, raide comme un piquet, malmenant sa casquette entre ses mains et tremblant dans son caban usagé.

— Eh bien, Francis, entonna l’abbé gaillardement, que me vaut ta plaisante visite à cette heure ?

L’homme conservait son maintien raide et le prêtre remarqua le tremblement que le marin ne parvenait pas à dissimuler.

— Y a-t-il un problème ? demanda l’abbé en se débarrassant de sa cape. La sirène des Sept Îles t’a-t-elle coupé la langue ?

Le marin bredouilla faiblement.

— Nous l’avons attrapée, parvint-il à articuler.

— Et qui donc, mon brave Francis ? La dernière bouteille du mât de cocagne ?

— La Dame Blanche. Nous avons attrapé la Dame Blanche.

L’abbé resta impassible, se contentant de se défaire lentement de ses vêtements humides.

— La Dame Blanche n’existe pas, finit-il par dire. Ce ne sont que légendes et divagations. Tu le sais très bien, Francis.

— Nous l’avons amenée ici, l’abbé. Avec Michel et le Bosco. Ces deux-là ont déguerpi juste après. Ils m’ont chargé de vous dire, de vous annoncer la nouvelle.

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? Tu veux dire que la Dame est ici ?

— Dans le local, derrière l’autel. Nous avons été obligés de l’assommer.

À ces mots, le prêtre se précipita vers la petite pièce qui lui servait de débarras.

— Vous avez fait acte de violence sur une femme ! Mais vous êtes fous ! Vous n’êtes que des alcooliques dégénérés ! Elle est peut-être morte !

Le marin le retint par le bras.

— C’est la Dame Blanche. Vous savez que son regard tue ou rend fou. Alors, nous lui avons bandé les yeux. Je vous en supplie, ne lui ôtez pas son bandeau. Nous avons réussi à la ligoter sans croiser son regard.

L’abbé contemplait la jeune femme qui gisait au milieu de la petite pièce. Ses vêtements étaient blancs, son visage d’une pâleur extrême, et ses yeux masqués par une vulgaire serviette de cambuse, grossièrement nouée autour de sa tête.

Il avança lentement la main vers le bandeau de fortune et souleva doucement le tissu. Son regard ne fit qu’effleurer le bas des yeux de l’inconsciente, mais cela suffit à faire reculer l’homme d’église.

— Serait-ce possible ?, murmura-t-il alors que la tête lui tournait subitement.

— C’est elle, poursuivit le marin. C’est la Dame Blanche. Le Bosco aussi n’a fait que frôler son regard et c’est pour ça qu’il a déguerpi. Ses yeux rendent fous, mon Père, vous le savez. Tout cela est écrit.

L’abbé Jean ne répondit pas. Il essayait tant bien que mal de se remettre de son malaise, qui ne semblait que passager.

— Tu vas rester ici, Francis, pendant que je descends au village téléphoner. Pourras-tu veiller sur cette femme jusqu’à ce que je revienne ?

— Je vais l’attacher encore plus solidement, le temps de vos affaires, et je vais bien m’assurer que ses yeux ne puissent faire de mal à personne. Vous allez prévenir le Diocèse de Dieppe, mon Père ?

— J’ai bien peur de devoir aller bien plus haut, Francis, bien plus haut. Les temps sont enfin arrivés. Il ne tient qu’à nous d’enrayer l’apocalypse.

II. Une singulière rencontre

Harry Dickson était penché au-dessus de la balustrade qui surplombait la mer. Son attention était captée par la petite troupe qui s’agitait sur la plage. Une vingtaine de personnes qui semblaient se démener avec du matériel et une gestuelle qui intriguait le jeune garçon. Il ne remarqua pas la jeune femme qui s’approchait lentement de lui.

— Vous êtes Harry Dickson ? fit-elle en haussant le ton pour couvrir le bruit des bourrasques.

Le jeune homme lui jeta un coup d’œil distrait et se fendit d’un signe de tête qui se voulait affirmatif.

— Je m’appelle Adèle Blanc Sec, continua-t-elle. Vous m’avez l’air bigrement intéressé par cette troupe de saltimbanques. Si vous voulez, je peux vous présenter. Je connais le metteur en scène.

Cette fois-ci Dickson regarda en face la jeune femme qui lui souriait, tout en maintenant à deux mains un énorme chapeau qui menaçait de s’envoler.

— Oui, ils tournent un film sur la plage, reprit-elle. Le réalisateur s’appelle Michel Jean. C’est un habitué de Pourville, il vient souvent ici filmer des monstres et des vampires.

— Nous avons assez de nos monstres à nous, fit le jeune homme, brusquement plus intéressé par la demoiselle que par les événements sur la plage. Mais comment connaissez-vous mon nom ?

— Les exploits et la réputation de votre maître Sexton Blake, et ses assistants, sont connus sur le continent, et même dans toute l’Europe. Et je me doute que votre venue en France doit coïncider avec des événements bien plus importants que cette troupe sur la plage.

— À vrai dire je n’en sais trop rien, fit Dickson. Voilà deux jours que nous sommes arrivés ici, Mr. Blake et moi, et il ne m’a rien dit sur le but de ce voyage. Alors je me contente de faire du tourisme sur cette admirable côte.

— Il n’y a pas que Sexton Blake qui soit attiré par Pourville. J’ai entendu dire que toute une délégation d’hommes d’église, et pour certains d’entre eux très hauts placés, aurait pris quartier dans le presbytère. Devons-nous nous attendre à la prochaine venue du Pape ?

— Ne plaisantez pas. Il va y avoir ici des événements de la plus haute importance, il me semble. Mais je ne suis pas dans le secret des dieux. Peut-être que mon maître m’en dira bientôt plus sur l’étrange et fébrile animation qui règne ici…

— Puisque vous êtes venu en touriste, Monsieur Dickson, et que le vent semble forcir et nous oblige à monter d’un cran à chaque syllabe, je vous propose d’aller continuer cette plaisante conversation au café qui se trouve derrière nous.

Dickson n’eut pas le temps de répondre que déjà la jeune femme lui prenait le bras.

— C’est moi qui invite, dit-elle. J’aime bien prendre les initiatives !

 

Sexton Blake esquissa un sourire en voyant son élève attablé en si charmante compagnie.

— Puis-je m’asseoir ?, demanda-t-il.

Une fois les présentations faites, Blake se fit servir un chocolat brûlant et, regardant tour à tour Harry et la jeune femme, prit une expression plus sévère.

— Cette histoire m’intrigue, commença-t-il. Je ne sais pas quoi en penser, même si tout cela ressemble à une gigantesque plaisanterie. Mais ce dont je suis sûr, c’est qu’il va me falloir un peu de temps pour y remettre un peu d’ordre.

— Il s’agit de cette femme trouvée sur la plage, fit Dickson. Comment va-t-elle ?

— Elle est sous bonne garde à Dieppe. Il parait que son regard rend fou. Je me suis moi-même rendu à son chevet et je vous avouerai que je ne me suis pas risqué à tenter l’expérience. Deux hommes seraient morts par sa faute depuis le début de la semaine, et un autre est définitivement interné à l’hôpital de Dieppe.

— Mais enfin qui est-elle ? s’exclama le jaune homme.

Sexton Blake ne répondit pas. Absorbé par ses réflexions, il fixait pensivement le jeune couple. Tous deux très excités attendaient impatiemment que le détective se décide à reprendre la parole.

— Mon cher Harry, vous ne m’êtes d’aucune utilité pour l’instant, tout au moins dans cette région. Il me faudra, disons deux ou trois jours, pour y voir plus clair, et pour répondre à votre question à propos de cette mystérieuse Dame Blanche. Le mieux serait que vous alliez vous-même chercher des indices dans un endroit que je vais vous indiquer. Vous aimez les châteaux de la Loire et les vignobles nantais ?

Comme le jeune homme, trop surpris, restait sans voix, le détective continua sur sa lancée :

— Je vous offre un court séjour en Vendée, à Tiffauges plus exactement. Allez prospecter par là-bas et vous me ramènerez peut-être de précieux renseignements, et même la solution de l’énigme. Ce qui me laissera le temps de m’organiser de mon côté…

Adèle Blanc Sec buvait chacune des paroles du grand détective.

— Puis-je accompagner votre élève ? dit-elle. Si cela n’est pas trop secret… J’ai un excellent souvenir du vin de Clisson et du Muscadet des Sorinières.

— Ma foi, pourquoi pas ? Il n’y a rien de mystérieux à ce voyage et, si Harry est d’accord, je n’y vois aucun inconvénient.

Après s’être fait préciser le lieu de rendez-vous, la jeune femme quitta précipitamment le café laissant les deux hommes seuls.

— J’espère que vous ne m’en voulez pas, mon cher Harry, de vous avoir presque imposé sa présence. Elle avait l’air de tellement y tenir, à voyager avec un si charmant compagnon !

— Ne vous moquez pas. Je sais que votre enquête avancera certainement pendant mon absence. Quant à moi, je ne demande qu’une chose : que Mademoiselle Blanc Sec qui est d’apparence si espiègle, n’amène pas avec elle ces horribles chapeaux !

III. Le seigneur de Tiffauges

Le jeune couple descendit à la gare d’Angers. Un hôtel leur avait été réservé à Tiffauges et c’est dans un autocar que les deux jeunes gens terminèrent leur voyage. Harry Dickson avait apprécié sa compagne, son érudition ainsi que son humour tempéré, il est vrai, de quelques accès de fébrilité passagère.

Harry déposa les bagages d’Adèle dans la chambre qui lui était attribuée.

Les deux jeunes gens étaient à présent fixés sur les informations qu’ils avaient à glaner dans le petit village de Vendée et c’est le soir, attablés tous deux au restaurant de l’hôtel, devant un pâté de turbot et un râble de lièvre en matelote, que les plans furent établis.

— Nous irons demain au château, dit Dickson. Puis si cela n’est pas suffisant, nous irons à la mairie et à l’école demander de plus amples renseignements sur le seigneur du lieu, l’infâme Gilles de Rays. Je ne vois toujours pas le rapport avec la Dame Blanche de Pourville, mais si nous sommes ici, c’est qu’il doit y en avoir un. Ai-je dit quelque chose qui vous ait déplu, Mademoiselle Blanc Sec ? J’ai l’impression que vous ne m’écoutez qu’à moitié.

— C’est à propos de votre soufflé de potiron. Je vois que vous n’y avez pas touché. Me permettez-vous d’être d’une aide quelconque ?

 

Sexton Blake se pressait dans les couloirs sombres du presbytère de Pourville. Il était constamment freiné en chemin par de nombreux hommes d’église qui semblaient surgir de nulle part. Ce lieu, d’ordinaire si tranquille, était devenu une vraie ruche. On avait averti le détective d’un nouveau cas désespéré le matin même. Un archevêque avait bravé les interdits et soulevé le masque de la Dame Blanche. Son esprit tout entier avait aussitôt sombré dans la folie et le malheureux avait été amené sur le champ grossir les effectifs de l’hôpital des malades mentaux.

— Vous pensez toujours que c’est elle ? dit Blake à l’évêque qui se trouvait devant la porte de la chambre où était retenue la femme.

— Plus que jamais. Les signes ne trompent pas. Il ne faut absolument pas qu’elle sorte d’ici, et cela pendant quinze jours. Le 31 janvier, tout sera fini, nous serons débarrassés de cette malédiction, et cette femme fera ce qu’elle voudra.

— Vous voulez dire que son regard ne sera plus mortel ?

— Cela se trouve dans les Saintes Écritures.

— Avec tout le respect que j’ai pour la religion, j’ai tout de même du mal à le croire, objecta Blake.

— Nous devons la garder hors d’état de nuire jusqu’à la fin du mois. Vous avez vu les dégâts que cette femme peut causer.

— En effet, dit le détective songeur. Elle est sous bonne garde et je n’ai plus désormais grand-chose à faire ici. J’ai envoyé mon élève à Tiffauges sur les traces de Gilles de Rays. Quant à moi, je vais prospecter un peu dans les environs en attendant son retour.

— Le retour de qui ? De votre élève ou celui du démon de Tiffauges ?

Le détective crut d’abord à une boutade de la part de l’évêque. Puis il se souvint de la prophétie et un frisson glacé lui parcourut l’échine.

 

Aux alentours de midi, Harry Dickson avait déjà bien avancé, mais ce que lui révélait son enquête ne se trouvait être en fait que de simples informations historiques, sans aucun rapport avec la Dame Blanche de Pourville.

Il avait lu la vie de Gilles de Rays, en long, en large et en travers. Le personnage avait été un seigneur redoutable de cruauté. Bien qu’il ait été une grande figure de la Guerre de Cent Ans et qu’il ait combattu au côté de Jeanne d’Arc, il fut jugé par l’Église pour sorcellerie et pour le meurtre de trente petits enfants et condamné au bûcher le 26 janvier 1430.

— Au bûcher comme Jeanne d’Arc, cria le petit homme derrière eux.

Harry Dickson et Adèle Blanc Sec avaient encore la tête perdue dans les archives de la mairie de Tiffauges et sursautèrent.

— C’est exact, fit le jeune détective en se retournant. Il est d’ailleurs assez incroyable que ces deux êtres se soient connus : une sainte et un damné de l’Église.

— Ils ont fait plus que se connaître, rectifia le petit homme d’un air malicieux. Permettez-moi de me présenter : Docteur de Grandin, membre de la faculté de médecine légale de Paris. Où en étais-je ? Ah oui : Jeanne et Gilles de Rays étaient très liés. Amants, pourrait-on dire. Ils avaient fait un pacte dont vous ne trouverez aucune trace dans les manuels scolaires. Mais ce pacte a réellement existé, le Vatican en garde le secret. Il s’agissait de prendre deux chemins résolument opposés. Jeanne devait prendre celui du Bien et Gilles de Rays celui du Mal. Ils partaient du principe que ces deux chemins devaient se rejoindre et qu’ils se retrouveraient unis au-delà de la Mort.

— C’est une bien singulière histoire, dit Dickson. Mais quand le corps est réduit en poussière, il est plutôt difficile de s’unir.

— Ce n’était pas un problème pour eux. Ils avaient assez étudié la sorcellerie pour pouvoir prendre possession d’un corps terrestre et s’unir à nouveau, selon leur vœu, c’est-à-dire cinq cents ans plus tard.

— S’unir ? Mais dans quel but ? demanda Dickson.

— Afin de lever une armée. D’après la légende, cette armée se trouve stationnée entre la France et l’Angleterre. Plus de deux mille cadavres montés sur des chevaux, attendant l’ordre d’attaquer la perfide Albion et d’en finir, une bonne fois pour toutes, avec les Anglais.

— Si je comprends bien, plaisanta Adèle, Jeanne et Gilles de Rays doivent se rencontrer pour lever leur armée. Mais comment feront-ils pour se reconnaître avec leurs nouvelles apparences ?

— Ils ont rendez-vous en un point précis qu’eux seuls connaissent. Et puis il y a leurs yeux. Des yeux de cadavres, car leurs nouveaux corps sont des corps de défunts et celui qui regarde la Mort dans les yeux devient fou.

Dickson tressaillit.

— Sait-on exactement où se trouverait cette armée ? bredouilla-t-il.

— Elle serait basée au large de Pourville, répondit de Grandin. Et les deux amants auraient quinze jours pour prendre possession d’une enveloppe terrestre et se rencontrer. Au-delà de cette limite, leur armée et eux-mêmes rejoindraient à jamais le Néant.

— Cela fait tout juste cinq cents ans, s’exclama le jeune détective. Nous avons jusqu’à la fin du mois pour les retrouver.

— Il me semble que nous connaissons à présent l’identité de la Dame Blanche, constata Adèle.

— Enfin n’oubliez pas que tout ceci n’est qu’une légende, lança Jules de Grandin, tandis que le jeune couple se précipitait déjà au-dehors.

IV. Fascinante découverte

— Alors vous connaissez l’histoire ? demanda Sexton Blake à Harry Dickson qui écoutait attentivement son maître dans la petite suite de l’Hôtel de la Plage.

— Histoire trop fantastique à mon goût. Je ne crois pas un seul instant à la réincarnation de deux êtres. La légende est plaisante mais comment voudriez-vous me faire croire que la pauvre fille détenue au presbytère de Dieppe puisse être la Pucelle d’Orléans ?

— Je ne veux rien vous faire croire du tout. Je sais seulement que le regard de cette femme est terrible et qu’il ne reste que trois jours à Messire de Rays pour se rendre au rendez-vous de sa belle.

— Ce sera un rendez-vous manqué, plaisanta Dickson. Je suppose que la fille est sous bonne garde et qu’il lui serait difficile d’aller faire la moindre promenade.

— Détrompez-vous mon garçon. Non seulement le rendez-vous aura bien lieu, mais les événements se passeront certainement entre dix-huit heures et dix-huit heures trente.

— Vous vous moquez ! Vous n’allez pas me dire que vous croyez aux fantômes ?

— Peut-être pas aux fantômes mais au Diable certainement.

Le grand détective se leva brusquement et consulta sa montre.

— Venez mon garçon. Il est l’heure pour nous d’aller assister à ce rendez-vous entre deux personnages hautement historiques.

 

Sexton Blake gara la voiture à distance respectable de la grève. Les deux hommes avaient encore plusieurs centaines de mètres à parcourir avant d’avoir vue sur la plage.

— J’ai repéré un endroit où nous serons à l’abri du vent et des regards indiscrets. Nous pourrons surveiller sans être vus et je crois, mon garçon, que le spectacle sera intéressant.

Ils marchèrent cinq bonnes minutes à terrain découvert. Arrivés au bord des premières falaises, ils empruntèrent le chemin des douaniers qui conduisait au plus près de la plage. Blake se dirigea vers une faille discrète mais suffisamment profonde pour pouvoir y loger deux hommes. Et l’attente commença. Le mugissement du vent se faisait à présent moins violent et l’obscurité dévorait peu à peu le paysage, laissant pour l’instant aux deux hommes suffisamment de visibilité sur la grande plage.

— Avez-vous bien mangé à Tiffauges ? demanda le détective, histoire de meubler l’attente.

Harry allait répondre quand il aperçut une ombre qui avançait lentement le long du rivage.

— La Dame Blanche ! s’exclama le jeune homme. Je l’aurais reconnue entre mille. Mais que porte-t-elle sur le visage ? On dirait une cagoule de pénitent.

— En effet. C’est la cagoule dont les évêques l’ont affublée afin de dissimuler ses yeux.

— Regardez ! hurla presque Dickson. Il y a quelqu’un d’autre qui arrive !

— C’est notre ami Gilles de Rays, constata le détective. Il est à l’heure au rendez-vous.

Une ombre noire se dirigeait vers la jeune femme cagoulée. C’était un homme apparemment athlétique.

— Logiquement, ce devrait être deux cadavres, fit Dickson. Deux cadavres hantés par les esprits de Gilles de Rays et de Jeanne d’Arc.

— Logiquement ! ironisa Blake. Mais vous n’êtes pas au bout de vos surprises.

Les deux ombres, l’une blanche et l’autre noire, allaient maintenant se rejoindre. Un rayon de lune révéla un éclat métallique qui brillait dans la mer. Au fur et à mesure que la marée descendait, une construction d’acier se matérialisait au bas de la plage.

— Ce sont des rails, dit Dickson. Des rails qui sortent de la mer ! Quel est donc ce prodige ?

Mais déjà Gilles de Rays enlaçait la Pucelle et les deux amants semblaient ne plus faire qu’un sur la plage. L’obscurité envahissait de plus en plus les lieux et la mer était noire. Harry Dickson observait fasciné. Quelque chose sortait de la mer. Quelque chose d’énorme. Une masse imposante, telle un monstre marin mais un monstre de métal gigantesque, venait d’émerger et glissait lentement sur les rails.

— Une locomotive ! fit Blake dont le visage trahissait l’évidente excitation. J’avais vu juste !

Harry ne savait plus que dire. Gilles de Rays se détacha doucement de la Pucelle, tout en lui tenant toujours la main. Avec des gestes gracieux de gentilhomme, il invita sa compagne à monter dans la machine. Une porte venait de s’ouvrir sur le côté latéral de la locomotive amphibie. Alors que la jeune femme posait son pied sur une petite échelle escamotable qui venait d’apparaître, Sexton Blake retira de sa poche une puissante lampe et la braqua sur la mer en appuyant trois fois sur l’interrupteur.

Alors, tout se passa très vite. Des lumières apparurent au loin, suivies d’une sirène de la police maritime. Une vedette des garde-côtes surgit dans la pénombre, se dirigeant à grande vitesse vers la plage. Jeanne sauta de l’échelle en toute hâte et se mit à courir vers les falaises en direction de Sexton Blake et d’Harry Dickson. Gilles de Rays avait l’air de s’être bien adapté aux engins de ce nouveau siècle car il sortit un revolver de sa poche et visa la jeune fille. Une détonation retentit. La fugitive s’écroula sur la plage à quelques mètres des deux détectives qui s’élancèrent vers elle.

La vedette était arrivée à proximité de la machine sous-marine. Un policier sortit un mégaphone.

— Rends-toi, Fantômas ! Cette fois-ci tu es pris !

Mais l’homme avait déjà pénétré dans la machine d’acier qui disparaissait maintenant sous les flots. Les policiers coururent sur la plage en direction de la jeune fille. Elle avait perdu sa cagoule dans sa chute et Harry eut l’air épouvanté en voyant son visage.

— Comment se fait-il ?

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’une explosion sourde se fit entendre sous la mer. Des tonnes de litres d’eau salée furent soulevées et retombèrent dans un fracas d’apocalypse.

Juve s’approcha de Sexton Blake en souriant.

— Vous aviez vu juste depuis le début, mon cher confrère, lança-t-il. Grâce à vous, le plus grand criminel de tous les temps a cessé d’exister.

Mais le grand détective était penché sur le corps de la jeune femme inconsciente.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il à Harry Dickson.

— La balle lui a traversé l’épaule, fit le jeune homme. Ce n’est pas mortel mais il faudrait la transporter au plus vite.

— Messieurs, je vous présente une jeune fille que j’ai rencontrée récemment, fit le détective aux policiers. Elle écrit des romans d’aventure et c’est une des personnes les plus braves que je connaisse. Son nom est Adèle Blanc Sec.

V. Adèle à l’hôpital

Adèle avait transportée à l’hôpital de Caen où son état n’inspirait plus aucune inquiétude. Sexton Blake et son élève étaient assis à son chevet et le ton enjoué de la conversation laissait entendre que la jeune femme avait définitivement repris le dessus.

— Votre enquête a été fulgurante, fit Dickson. Durant les deux jours où nous étions à Tiffauges, c’est d’une rapidité incroyable.

— Disons que la chance était avec moi, corrigea le grand détective. Et j’étais également au courant de choses que vous ignoriez.

— Comme ce chemin de fer sous-marin ?

— Ce chemin de fer remonte à plusieurs dizaines d’années. Il fait partie d’un projet qui n’a jamais été mené à terme pour cause de sabotage. Il s’agissait de la locomotive subatlantique créée par l’inventeur français Arsène Golbert. Cet engin reliait les États-Unis à la France mais William Boltyn, le célèbre meneur qui dirigea la fameuse « conspiration des milliardaires » mit un terme au projet en faisant exploser la locomotive. Seuls plusieurs kilomètres de rails furent montés en Amérique et quelques kilomètres ici même, au large de Pourville, avec une première station sous-marine destinée à accueillir les voyageurs et aujourd’hui engloutie par les flots. C’est dans cette construction, à l’abandon certes, mais toujours solide que Fantômas décida d’installer son repaire.

— Mais dans quel but ? interrogea Adèle.

— Je me suis renseigné et c’est là que la chance a joué en ma faveur car je l’ai appris très vite. La jeune femme retrouvée sur la plage de Pourville et dont le regard était fatal à ceux qui le croisaient, se nomme en réalité Paulette Arnaud. Elle est la riche héritière des usines Arnaud. Après le tragique accident de son père, sa raison a vacillé et elle se trouvait internée à l’hôpital psychiatrique de Dieppe. Vous savez que certaines personnes à l’esprit dérangé se prennent pour des personnages célèbres de l’Histoire. Eh bien, Paulette Arnaud se prenait pour Jeanne d’Arc. Fantômas connaissait la fortune de la fille et s’était substitué au directeur de l’asile, en faisant disparaître le véritable directeur comme à son habitude. Comme Paulette avait eu connaissance de la légende et du pacte qui liait la Pucelle à Gilles de Rays, Fantômas mit en œuvre un plan diabolique pour enfermer la folle dans un univers qui deviendrait réalité pour elle et dont il aurait été le personnage principal.

— Mais dans quel but ?

— Dans le but de s’approprier la fortune de la Demoiselle. Depuis son internement personne ne sait où est passée la fortune familiale, la fortune des usines Arnaud, dont elle seule détient le secret dans son pauvre cerveau malade. Fantômas se faisait donc passer pour son amant défunt avec l’espoir de débloquer chez elle la porte menant à cet imposant héritage. Pour cela, il devait la mettre en condition, la faire sortir de l’hôpital pour la faire errer le long des grèves, la replonger dans le contexte propice à son délire. Pour éviter que l’héritière ne soit approchée de quiconque, il avait placé des lentilles hypnotiques dans ses yeux. De la sorte, le regard de Paulette devenait fatal aux êtres humains, ce qui accréditait encore la légende.

— Mais comment saviez-vous l’heure exacte de rendez-vous ?

— Grâce aux horaires de marée. La mer devait être au plus bas, hier soir, pour découvrir ainsi une partie des rails et permettre à la locomotive amphibie d’accoster sur la plage. Fantômas, déguisé en Gilles de Rays, devait amener sa belle dans son repaire sous-marin où elle était censée lui révéler l’emplacement de sa fortune.

— Mais vous avez remplacé Paulette Arnaud par Adèle…

— J’ai fait la connaissance d’Adèle en même temps que vous. Quand vous êtes revenus de Tiffauges, je me suis rendu compte qu’Adèle avait l’âme d’une d’aventurière. Je lui ai proposé d’aider la police française qu’elle n’aime pourtant pas trop, de prendre la place de cette pauvre fille au cerveau dérangé et d’aller au rendez-vous, munie d’un petit mais conséquent engin explosif qu’elle devait utiliser si elle en avait l’occasion, ce qu’elle a accepté avec le plus grand enthousiasme.

— Fantômas est donc bien mort ?

— Il aurait explosé avec la locomotive bien qu’il n’y ait pour l’instant aucune preuve de son décès. C’est maintenant de toute façon le travail de la police française car, mon cher Harry, je crois que nous avons fini le nôtre.

Les deux hommes se levèrent et Sexton Blake se tourna vers Adèle Blanc Sec.

— Adèle je vous remercie pour toute l’aide que vous m’avez apportée et je salue votre courage. Remettez-vous vite et prenez soin de vous.

— Vous savez, Monsieur Blake, vous avez dit que les aliénés se prenaient souvent pour des personnages célèbres. Alors je me demande si dans les hôpitaux d’Angleterre…

La jeune femme n’acheva pas sa phrase que tous les trois partirent dans un long éclat de rire.
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Matthew Baugh relève ici la gageure qui était d’imaginer une histoire d’espionnage capable à la fois de nous faire trembler et sourire. Dans la nouvelle qui suit, le plus célèbre de tous les Agents Secrets va se retrouver confronté à l’inénarrable duo de Don Camillo et de Peppone, tels qu’imaginés par le prodigieux Giovanni Guareschi. Respecter à la fois les archétypes brutaux de la Guerre Froide et le profond humanisme du Petit Monde n’était pas facile, mais Matthew a superbement réussi dans cette fable intitulée…
Matthew Baugh : Don Camillo et l’Arme Secrète

Vallée du Pô, fin août 1952

Il était minuit et Don Camillo était déjà couché lorsqu’il entendit tambouriner à la porte de l’église. Il descendit l’escalier en grommelant. Lorsqu’il ouvrit la porte, il vit Peppone le Maire et Smilzo qui soutenaient à bras-le-corps un autre homme.

— Qu’est-ce que toi et ton bossu voulez à cette heure ? demanda Don Camillo.

— Cet homme est souffrant, répondit Smilzo.

— Ce n’est pas la peine de me réveiller pour un homme qui a trop bu, dit le prêtre. Laissez-le cuver son vin chez l’un de vous deux.

Il entreprit de refermer la porte mais Peppone mit sa grosse paluche en travers pour l’en empêcher.

— Ce n’est pas une façon de se comporter, dit-il. Ce n’est pas excusable, même pour un prêtre. Cet homme n’est pas ivre. Il est vraiment dans un sale état et il a besoin d’aide.

— Je vois, déclara Don Camillo en repoussant la main du Maire.

Il ouvrit la porte en grand et fit signe aux deux hommes d’allonger l’étranger sur un petit banc dans le vestibule.

Il regarda attentivement l’étranger. Il avait peut-être 40 ans, grand et sec, le genre intellectuel, si l’on en croyait les traits de son visage et la manière dont il portait la barbe. Il était habillé comme un homme d’affaires de Rome, mais Don Camillo se dit qu’il devait être un étranger. Il remarqua que sa chemise était ensanglantée et qu’on lui avait récemment appliqué un pansement sur le côté.

— Mais on a tiré sur cet homme ! s’exclama-t-il.

— C’est déjà une bonne chose de constater que notre prêtre n’est pas aveugle, dit Smilzo avec un sourire narquois.

Son expression se figea devant le regard renfrogné que lui jeta Peppone.

— Je vous en prie, mon Père, dit le Maire. Le docteur n’est pas en ville. En outre, il est loin d’avoir l’expérience que vous avez acquis pendant la guerre pour ce qui est de savoir extraire une balle.

Don Camillo émit un grognement et se dirigea vers la sacristie où ils étendirent l’homme sur la crédence, à l’endroit même où Don Camillo conservait ses soutanes. Le prêtre déchira la chemise de l’homme et entreprit avec beaucoup de précautions de retirer le pansement. Il marqua un temps d’arrêt lorsque ce dernier se mit à gémir.

— Est-ce que vous m’entendez ? lui demanda-t-il.

— Je vous entends, répondit l’homme en italien avec un accent étranger.

— Comment avez-vous été blessé ?

— Un accident de chasse, répondit l’étranger, en gardant les yeux fermés.

— Voulez-vous un peu de cognac pour soulager la douleur ?

— Ce ne serait pas de refus.

L’intervention dura presqu’une heure et coûta à Don Camillo pratiquement la moitié de sa meilleure bouteille de cognac. Quand tout fut terminé, l’étranger était étendu, inconscient, pendant que le prêtre nettoyait le long couteau de poissonnier et la paire de pinces qu’il avait utilisés.

— Si j’en crois son accent, j’aurais plutôt dû lui donner de la vodka au lieu de brandy, lança-t-il.

Peppone et Smilzo se dévisagèrent, l’air coupable.

— Peu importe d’où vient cet homme, vous avez fait preuve de charité chrétienne, dit le maire.

— Ce qui veut dire qu’il n’est plus sous ma responsabilité, répondit Don Camillo. Vous pouvez l’emmener chez vous ou à la Maison du Peuple pour qu’il reprenne des forces.

— Pourquoi ne pourrait-il pas rester dans l’église ? demanda Peppone.

Don Camillo décocha un regard noir au maire.

— C’est une balle de pistolet que je viens tout juste d’extraire, ce qui signifie qu’il ne s’agissait pas d’un accident de chasse. Quand un Russe débarque…

— Il est bulgare, interrompit Smilzo qui baissa aussitôt les yeux lorsque les deux hommes le dévisagèrent l’air furieux.

— Quand un Bulgare débarque dans notre petit village blessé par une balle, poursuivit Don Camillo, on comprend tout de suite que ce n’est pas un enfant de chœur. Je le soupçonne d’être un agent bolchevique, ou quelque chose du même genre, et je pense que c’est la raison pour laquelle vous êtes si désireux que je lui vienne en aide.

— Supposons un instant qu’il en soit comme vous le dîtes, répondit Peppone. Vous avez toujours pour obligation de prendre soin des plus démunis.

— Sauf si c’est l’un d’entre vous, Camarade Maire, rétorqua Don Camillo. Ce touriste est clairement entre de meilleures mains avec les gens de son espèce. Emmenez-le dans votre centre communautaire.

— Mais il est en cavale, objecta Smilzo, ce qui lui valut un nouveau regard foudroyant de Peppone.

— Mon Père, intervint le Maire, cet homme ne serait pas en sécurité à la Maison du Peuple.

— Il est hors de question que je cache un fugitif recherché par la police pour vous faire plaisir.

— Ce ne sont pas les autorités légales qui sont à ses trousses, répondit Peppone. Il s’agit d’agents secrets, des assassins…

— Quels agents secrets ? Quels assassins ?

— Quels assassins, à votre avis ? Les américains, les français, les anglais…

— Ce n’est pas mon problème.

— Mon Père, il a besoin d’asile, répondit Smilzo.

— Asile ? s’écria Don Camillo.

— Vous devez le lui donner, dit Peppone.

— Il ne m’a pas demandé l’asile.

— Je le demande à sa place.

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! rugit Don Camillo, en levant les bras au ciel.

— Pourquoi pas ? S’il en a besoin, et qu’il n’est pas en mesure de le faire lui-même ?

Don Camillo devint tout rouge et se rendit dans le Chœur de l’église. Là, il tourna son regard vers l’image du Christ crucifié.

— Que se passe-t-il. Don Camillo ? s’enquit le Christ.

— Ils me demandent de donner l’asile à un espion des rouges !

— Obtenir l’asile est le droit de n’importe quel homme.

— Mais, Seigneur Jésus, il ne croit même pas en vous ! objecta Don Camillo.

— Oui, mais toi, tu crois en moi.

— Mais c’est un communiste !

— Don Camillo, tu sais très bien que la politique ne m’intéresse pas, dit le Christ. La seule chose qui m’importe est la miséricorde.

— Certaines personnes ne méritent pas la miséricorde, rétorqua Don Camillo. Cet homme fait partie d’une vaste entreprise uniquement vouée à semer la mort et la terreur dans le monde entier.

— Le bon samaritain ne s’est pas arrêté à vérifier les antécédents de l’homme blessé qu’il a trouvé sur la route, dit le Christ. La miséricorde n’est pas seulement réservée à celui qui la mérite, mais à tous ceux qui en ont besoin ; sinon, cela ne serait pas réellement de la miséricorde.

— Oui, Seigneur, acquiesça Don Camillo en baissant les yeux.

Puis, il retourna dans la sacristie où les trois hommes attendaient.

— Qu’il en soit ainsi, annonça-t-il. Il recevra l’asile, mais il y a quelque chose que je voudrais que vous fassiez…

— De quoi s’agit-il ? demanda Peppone.

— L’évêque a reçu un encens spécial fait avec de la myrrhe et bénie par le Saint-Père lui-même. Toutes les églises l’utilisent pour la fête de Saint-Joseph. J’envisageais d’aller le chercher demain, mais si je dois jouer les nourrices auprès de notre camarade espion ici…

— Ne vous inquiétez pas, mon Père, répondit Peppone. Smilzo ira la chercher avec son camion.

Smilzo eut l’air surpris et agacé, mais garda le silence, ce qui fit sourire Don Camillo.

 

Anita leva les yeux vers l’homme aux cheveux noirs qui venait d’entrer dans le bureau. Il était plus jeune que la plupart des visiteurs habituels de Mr. Hawthorne, et il avait un physique bien plus agréable. Elle contempla, non sans déplaisir, ce grand corps élancé, ces yeux bleus-gris, ces cheveux noirs coupés court à la coupe impeccable, à l’exception d’une mèche qui retombait sur le sourcil droit. Machinalement, par habitude, son regard se porta sur sa main gauche et elle remarqua qu’il ne portait pas d’alliance.

La manière dont elle le dévisageait n’échappa pas à l’homme qui sourit. Il y avait quelque chose dans les plis de sa bouche qui suggérait la cruauté, et elle frissonna de plaisir.

— Buon giorno, signore, dit-elle avec un sourire. Come posso aiutarla ?

— Ce n’est pas un accent italien, lui répondit-il en anglais. Vous êtes américaine ?

— Touché, répondit-elle également avec une petite moue. Je suppose que toutes ces classes Berlitz ne m’ont pas tant aidée que cela finalement.

— Cela fait longtemps que vous êtes à Rome ? s’enquit l’homme en se penchant sur le bureau de la fille.

— Seulement depuis quelques semaines, répondit-elle. Je suis encore en phase de reconnaissance du terrain, si je puis m’exprimer ainsi.

— Je serais ravi de vous servir de guide.

 

Le bruit de la conservation était parvenu à Hawthorne depuis l’extérieur de son bureau. La conversation semblait animée et il se demanda si sa réceptionniste n’avait pas encore négligé ses bonnes manières. Il appuya sur le bouton de l’interphone et entendit à l’autre bout du haut-parleur les gloussements caractéristiques de la jeune fille.

— Mademoiselle Hutchens, dit-il en prenant sa voix la plus glaciale et formelle. Notre visiteur de Londres est-il arrivé ?

— Oui, Mr Hawthorne, répondit-elle.

— Alors, faites-le entrer, je vous prie.

La porte s’ouvrit et l’agent entra, tout en décochant un clin d’œil prometteur à la fille.

— Je vois que ma secrétaire vous a tapé dans l’œil, Commandant, fit remarquer Hawthorne en refermant la porte.

Il posa un regard désapprobateur sur les manches courtes et l’air décontracté du jeune homme, qui tranchait avec le costume de Savile Row d’Hawthorne, typique du style des clubs très sélects de Londres.

— Pourquoi avoir embauché une américaine ?

— J’ai perdu ma secrétaire et celle-ci m’a été envoyée par l’ambassade américaine. Que Dieu nous protège de ces filles qui viennent uniquement à Rome à la recherche d’aventures.

L’agent secret eut un sourire ironique et prit la chaise qu’Hawthorne lui désigna.

— Puis-je vous proposer du thé ?

— Non merci, Monsieur.

— Un Scotch, alors ?

— Volontiers.

Hawthorne versa le liquide ambré dans les deux verres et ajouta de la glace. L’agent secret prit le sien et sirota.

— Excellent, Monsieur, dit-il.

— Old Pulteney, douze ans d’âge, annonça Hawthorne. Un peu difficile à trouver ici, mais vous devez être habitué à ce genre de choses. Un agent de terrain doit faire face à toutes sortes de privations.

— En effet.

— Je suis certain que vous avez entendu parler de la mésaventure qui nous est arrivée récemment, poursuivit Hawthorne. Il semblerait qu’un des types du GRU ait réussi à mettre la main sur des documents scientifiques classés confidentiels. Il s’est en fui avec ces derniers. Deux de nos agents l’ont rattrapé dans un train à destination de la vallée du Pô. Ils se sont battus, mais l’homme a réussi à s’échapper. Il a toutefois pris une balle.

— Où pensez-vous qu’il soit, Monsieur ?

Hawthorne sortit une carte de sa bibliothèque et la déroula sur son bureau.

— L’incident s’est produit ici, expliqua-t-il en pointant de son index un point sur la carte. Les villes les plus proches sont Brescello, Pontaratto, Boretto, et Viadana… Donc nous pensons qu’il a dû trouver refuge dans l’une d’entre elles.

— Mais vous n’avez pas été en mesure de le retrouver ?

— Il est très rusé, répondit Hawthorne. De plus, les Communistes sont solidement implantés dans la région. Beaucoup de personnes sont susceptibles de l’avoir aidé à se cacher.

— Qu’a-t-il dérobé ? demanda l’agent secret.

— Êtes-vous familier avec la dernière génération d’armes biologiques ?

— La guerre des virus et tout ce qui s’ensuit ? répondit l’agent secret. Une sale affaire.

— En effet, acquiesça Hawthorne. Ce type possède le microfilm du résultat de nos recherches sur le « Virus de Satan » sur lequel nos savants étaient en train de travailler. Pas de vaccins connus, hautement infectieux, et mortel dans plus de 99 pour cent des cas.

— Bon sang, dit l’agent secret, qui perdit sa mine composée l’espace d’un instant. Un tel virus existe-t-il vraiment ?

— Pas encore, mais c’est du domaine du possible. Cet homme a subtilisé le résultat de nos recherches, répondit Hawthorne. Cela va nous retarder d’au moins dix ans à ce qu’il parait. Pire encore, les Russes vont pouvoir développer leur propre version avant nous ! Votre mission est de faire en sorte que cela n’arrive pas.

— Je ferai de mon mieux, Monsieur, dit l’agent secret, qui avait retrouvé sa nonchalance. Mais je ne parle pas italien.

— Je me suis arrangé pour qu’un traducteur vous accompagne…

Hawthorne appuya sur le buzzer de l’intercom. Une minute plus tard, la porte s’ouvrit et une fille de 18 ou 19 ans fit son entrée. En dépit de ses cheveux blonds relevés, et d’une silhouette dissimulée dans un pull bien trop large, elle n’en restait pas moins extrêmement séduisante.

— Je vous présente Miss Eva Kant, annonça Hawthorne.

L’agent secret leva un sourcil appréciatif puis son verre en guise de salutation.

 

À son réveil, Avakoum Zahov découvrit qu’il était dans un lit étroit vêtu simplement d’une chemise extrêmement large. Lorsqu’il entreprit de se redresser pour s’asseoir, il ne put s’empêcher de grimacer à cause de la douleur qu’il ressentit au côté.

— Reste tranquille, Camarade espion, ordonna une voix sarcastique. Ta blessure n’est pas encore complètement cicatrisée.

Lorsqu’il leva les yeux, le Russe découvrit un prêtre à la stature massive, au long visage, pourvu d’une dentition quasi chevaline. Le prêtre posa le bréviaire qu’il était en train de lire, et tira une bouffée de son cigare.

— Dois-je comprendre que c’est vous qui avez pansé ma blessure, mon Père ? demanda Zahov.

— Si tu veux parler de ton « accident de chasse », en effet.

— Alors je vous suis redevable.

— Je ne suis pas certain de vouloir que tu me sois redevable, Camarade espion.

Un sourire sardonique apparut sur le visage maigre de Zahov.

— En tout cas, votre fierté ne vous empêche pas de fumer mes Havanes, répondit-il.

— Je me suis seulement permis d’en prendre la moitié, dit le prêtre, en aspirant une nouvelle bouffée. En tant que membre zélé du Parti, j’ai pensé qu’une distribution égale de la richesse ne te poserait pas de problème.

Zahov ferma les yeux et eut un petit rire.

— Vous avez extrait la balle ?

Don Camillo hocha la tête et aspira une nouvelle bouffée de son cigare.

— Merci, dit Zahov.

— Tu ne fais pas beaucoup d’efforts pour dissimuler le fait que tu es un espion russe, fit remarquer le prêtre.

— Je ne suis pas un espion, répondit Zahov en souriant à nouveau, mais vous avez visiblement décidé que j’en étais un. Il est évident que vous avez fouillé dans mes affaires, car sinon vous n’auriez pas trouvé mes cigares. Auriez-vous trouvé quoique ce soit d’autre d’intéressant ?

— Juste ça, dit le prêtre tenant dans le creux de sa main une petite boîte pour microfilm.

— Ah, dit Zahov. Puis-je vous confesser un péché, mon Père ?

Don Camillo retira le cigare de sa bouche et fronça les sourcils.

— Vas-tu me demander l’absolution pour espionnage contre mon pays ?

— Pas exactement. Je travaille pour un grand couturier. Ce film contient toute la prochaine saison de mode de nos concurrents à Rome.

— Un couturier soviétique ? demanda le prêtre, en souriant d’un air ironique.

— Non, mon Père, répondit Zahov. Je suis né en Union Soviétique, mais j’ai toujours eu un amour secret pour la mode. J’ai déserté il y a de cela plusieurs années. Mon employeur est à Clerville. Lorsque notre Princesse Anne est venue en visite ici cet été, elle est tombée sous le charme de la mode italienne. Nous sommes certains que ces créations auront beaucoup de succès chez nous.

Don Camillo laissa échappa un petit bruit de désapprobation en se raclant la gorge.

— C’est la stricte vérité, mon Père, poursuivit Zahov. Je ne suis pas un espion, mais je vais avoir des ennuis si je suis pris. Ils pourraient même me rapatrier, et je suis sûr que vous n’aimeriez pas avoir cela sur la conscience.

— Si tu n’es pas un espion, tu as certainement assez de bagout pour en devenir un, lui dit Don Camillo. Heureusement pour moi, tes alliés ici n’ont pas la langue aussi bien pendue.

Zahov regarda le prêtre plus attentivement. En dépit des apparences, l’homme était loin d’être un imbécile. Il envisagea, l’espace d’un instant, de trouver le moyen de le neutraliser et de lui reprendre le microfilm de force, mais se ravisa. Don Camillo est un homme imposant, qui paraissait costaud, et de plus, le Russe était blessé. En outre, il aurait détesté s’attaquer à quelqu’un qui avait probablement sauvé sa vie.

Enfin, le Maire semblait avoir confiance en cet homme, ce qui voulait dire que, même si Don Camillo n’approuvait pas leur cause, c’était un homme intègre.

— Alors, que comptez-vous faire, mon Père ? demanda-t-il.

— J’ai dit à Peppone et à sa clique que je te mettrai dehors dès que tu serais en mesure de te déplacer à nouveau. Le microfilm, en revanche – peu importe ce dont il s’agisse – reste ici avec moi.

Il se dirigea vers un bureau de taille imposante, déposa le microfilm dans un tiroir, et ferma ce dernier à clef.

— Cela me semble être une précaution un peu extrême, hasarda Zahov.

— Sans doute, suis-je en train de me montrer injuste à ton égard. Camarade espion. Parfois les cyniques de mon espèce oublient à quel point le Camarade Staline et ses amis peuvent être inoffensifs.

 

Eva Kant se faufila dans la salle de bains, pendant que l’Anglais, assis sur le lit, nettoyait son pistolet, un petit Beretta 0.418. Ils s’étaient installés dans un hôtel à Parme dans le centre-ville pour mener à bien leurs opérations. Elle sourit légèrement tandis qu’elle se déshabillait pour prendre une douche. L’Anglais avait clairement montré qu’il avait du désir pour elle, mais il était suffisamment galant pour attendre. Elle avait eu affaire à un autre genre d’hommes auparavant, le genre qui ne se privait pas pour se servir quand il avait envie de quelque chose. L’Anglais ne semblait pas être de cette espèce, mais elle glissa un petit pistolet dans les plis de sa serviette, juste au cas où.

Elle pensa à l’Anglais sous la douche. Cela pourrait être amusant de se donner à lui ; il était beau et elle aimait les hommes dangereux. Malgré sa fascination évidente pour elle, elle se dit que c’était sûrement le type d’homme à se lasser très vite des femmes une fois leur conquête faîte. L’idéal serait de trouver un homme dangereux aux yeux du monde entier, mais qui lui resterait fidèle.

Après s’être douchée, elle se sécha, enveloppa ses cheveux dans une serviette, puis s’emmitoufla pudiquement dans un peignoir bien trop grand pour elle. Elle savait que ce n’était pas ce qu’espérait l’Anglais et il y eut une pointe de regret dans son sourire.

Ce ne serait pas la dernière fois qu’elle le décevrait.

 

Les deux premiers villages ne menèrent nulle part, mais Miss Kant eut l’impression de détecter une légère réaction chez le troisième Maire lorsqu’elle lui montra la photo de Avakoum Zahov.

Elle observa l’homme attentivement. Le Maire – Giuseppe Bottazzi dit Peppone était son nom – exerçait une activité de garagiste et forgeron dans le village. C’était un homme imposant, trapu, avec des mains puissantes qui auraient pu déchirer un jeu de cartes de moitié ou tordre un fer à cheval. Elle remarqua que le Maire possédait un portrait de Garibaldi et de Lénine dans son bureau, ce qui ne laissait planer aucun doute sur ses tendances politiques.

— Je n’ai jamais vu cet homme, déclara-t-il, et elle traduisit pour l’Anglais.

— Je vous crois, répondit l’Anglais, parlant lentement pour lui permettre de traduire. Nous sommes néanmoins sûrs qu’il a trouvé refuge quelque part dans la région. Si vous apprenez quoique ce soit à son sujet, je vous en serais gré de m’en informer. Cet homme a dérobé des papiers militaires confidentiels importants et quiconque l’hébergeant pourrait encourir des poursuites sévères.

— Cela va de soit, dit le Maire.

Quand ils prirent congé, ils montèrent à bord de sa voiture à elle, une Jaguar noire de type XK120, qu’il insista pour conduire.

— Le prochain village ? demanda Miss Kant.

— Non, répondit-il. On se gare en haut de cette colline. Passez-moi mes jumelles, je vous prie. Il y a quelque chose que j’aimerais voir.

 

Une fois que l’Anglais et sa jolie traductrice furent partis, Peppone s’assit à son bureau. Il fulminait. Après un long moment, il fit appeler Smilzo.

— Oui, Chef ? interrogea l’homme de confiance en entrant.

— L’homme qui était là était un agent secret britannique, lui annonça Peppone. Il faut que nous fassions sortir le Bulgare de la ville avant qu’ils ne découvrent qu’il se cache dans l’église.

— Nous sommes cuits, Chef, répondit Smilzo. Don Camillo le livrera en un clin d’œil.

— Ne sois pas idiot ! rétorqua Peppone. Le prêtre nous a donné sa parole, et il ne reviendra pas là-dessus. Je ne veux simplement pas que cela lui attire des ennuis. Je ne me le pardonnerai pas. Rends-toi à l’église et préviens-le.

— Tout de suite, Chef, répondit Smilzo.

 

Eva Kant observait l’Anglais, couché à plat ventre dans l’herbe haute sur la colline qui surplombait le village. Il scrutait la maison du Maire avec ses jumelles. Le sourire qui se forma sur ses lèvres cruelles lorsque Smilzo sortit et se précipita dans la rue, ne lui échappa pas.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, sachant pertinemment que le chasseur était en train de guetter sa proie.

— Ils le cachent dans l’église, répondit l’Anglais.

 

Quand Don Camillo ouvrit la porte, un jeune couple séduisant se tenait devant lui. La femme était une jolie blonde, l’homme était fin et racé, et tous deux respiraient un parfum de danger.

— Puis-je vous aider, mes enfants ? demanda-t-il.

— Nous cherchons cet homme, répondit la fille en lui tendant une photo de Zahov.

— Évidemment, quand ce bouffon de Smilzo est venu me prévenir, je me suis dit que vous ne deviez pas être bien loin derrière.

La fille afficha un air surpris, puis relaya ses mots à l’homme, qui répondit brièvement :

— Vous allez nous le livrer, traduisit-elle.

— Bien sûr que non. Il a reçu l’asile ici.

Elle traduisit à l’homme qui fronça les sourcils et répondit quelque chose.

— Il dit qu’il s’agit d’une question très sérieuse, dit la fille.

— Je suis d’accord, répondit Don Camillo. Les questions de Droit Canonique sont en effet très sérieuses.

— Dans ce cas précis, les lois civiles doivent prévaloir sur celles de l’Église.

Don Camillo haussa les épaules.

— Vous allez devoir en débattre avec mon évêque. Si ce dernier est d’accord, alors je vous livrerai l’homme en question.

La fille traduisit ses paroles à l’homme, qui hocha la tête avec impatience et répondit quelque chose.

— Pourrions-nous au moins le voir ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, répondit Don Camillo.

 

Avakoum Zahov était en train de s’escrimer à forcer la serrure du bureau de Don Camillo lorsqu’il entendit des pas dans l’escalier. Il reconnut le pas lourd du prêtre et sut qu’il ne lui restait que quelques secondes. Il tordit le morceau de fer qu’il avait caché dans la doublure de sa chaussure et crocheta la serrure. Il ouvrit le tiroir et sourit à la vue du microfilm. Il le mit dans sa poche et réussit à retourner dans son lit juste à temps, avant que la porte ne s’ouvre.

Don Camillo était accompagné par un homme brun, qui avait l’allure d’un agent secret, et par une jolie blonde.

— Camarade Zahov, n’est-ce pas ? demanda l’homme en anglais, avec un accent britannique.

— En effet, bien qu’il ne me semble pas que nous nous soyons rencontrés auparavant, répondit Zahov en anglais.

— Dommage, dit l’Anglais. Néanmoins, je ne pense pas que nous ayons le temps de nous livrer à du badinage. Donnez-moi le microfilm et rendez-vous sans faire d’histoires.

— Mais je suis sous la protection de ce bon prêtre.

— Vous savez tout aussi bien que moi que cela ne fait aucune différence.

— Mon Père, dit Zahov, en s’exprimant cette fois en italien, cet homme prétend que je suis son prisonnier, que cela vous plaise ou non.

C’était bien assez pour fâcher Don Camillo et le pousser à entamer une tirade. Il agita ses mains et se mit à crier au visage de l’Anglais, semblant ne pas se soucier si ce dernier comprenait ou pas ce qu’il disait.

Pendant ce temps, Zahov se débrouilla pour retirer le microfilm de sa cachette, mais son regard rencontra celui de la femme blonde. Elle hocha la tête, puis manœuvra avec beaucoup d’habilité pour se rapprocher tout près de lui, tout en continuant à traduire la tirade tonitruante de Don Camillo.

Lorsqu’il fut certain que ni l’agent britannique, ni le prêtre, ne puisse le voir, Zahov glissa l’enveloppe du microfilm dans la main de la fille.

La tirade de Don Camillo eut bientôt raison de l’agent britannique, qui assura à ce dernier qu’il ne ferait rien sans obtenir l’accord préalable de l’évêque. Puis, il prit congé avec la fille.

Zahov poussa un immense soupir de soulagement. Si son plan avait bien marché, alors il aurait accompli sa mission et il ne lui resterait plus qu’à se tirer de cette affaire avec sa peau intacte. Presqu’immédiatement, il ressentit de la peur à nouveau. Malgré son extrême prudence, l’Anglais avait peut-être tout vu. Zahov l’avait identifié comme un homme extrêmement dangereux et savait que sa mission n’était pas terminée.

— Que se passe-t-il, Camarade espion ? demanda Don Camillo.

— J’espère simplement que tout se passera comme prévu, répondit Zahov.

— Alors, c’est une bonne chose que notre Seigneur écoute même les prières des athées, dit Don Camillo.

 

Ce soir-là, pendant que Don Camillo disait la messe pour la fête de St Joseph, Zahov entendit des pas dans l’escalier. La chambre était plongée dans l’obscurité et il se dit que c’était l’Anglais qui venait le chercher… sauf qu’il ne se serait pas attendu à ce que l’agent fasse autant de bruit.

Il se plaça derrière la porte et attendit.

Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et le canon d’un fusil pointa dans l’entrebâillement.

Zahov s’empara du canon, puis du bras qui le tenait, et, ignorant la douleur fraîche de sa blessure, soumit le nouveau-venu à une prise de judo.

L’homme au fusil alla s’écraser au sol, permettant au Russe de s’emparer du fusil. Il y avait un deuxième protagoniste sur le palier et Zahov pointa l’arme dans sa direction.

— Je vous en prie, Camarade, dit Peppone, en jetant sa propre arme et en levant ses mains. Nous sommes venus ici seulement pour vous protéger.

Zahov baissa les yeux et vit Smilzo assommé, allongé sur le sol. Il baissa son arme et émit un petit rire, grimaçant de douleur.

— On dirait que nous avons eu la même idée, Camarade Maire, dit-il.

— Oui, dit Peppone. Je ne crois pas que cet Anglais abandonnera l’affaire aussi facilement.

— Et ce n’est pas le cas, fit une voix en provenance de la fenêtre.

Zahov se retourna et vit la femme blonde et l’Anglais, tenant chacun un pistolet pointé dans sa direction.

Zahov lâcha son fusil et le couple enjamba la fenêtre pour entrer.

— C’est une version intéressante du droit d’asile, commenta l’Anglais en hochant la tête à la vue des armes. Maintenant, donnez-nous le microfilm et nous partirons.

— Je crains que vous ne deviez modifier vos plans, mon cher, annonça Miss Kant, qui était plantée derrière lui.

Elle s’exprimait également en anglais et pointait désormais son pistolet en direction de son compagnon. Celui-ci leva les mains, ce qui permit à Zahov de reprendre son fusil.

— Et tu, Miss Kant ? demanda l’Anglais.

Zahov ne put s’empêcher d’admirer son sang-froid.

— Ils payent mieux, répondit-elle. Je crains que vous n’ayez déjà perdu, avant même que nous nous rendions ici ce soir. Zahov m’a passé le microfilm quand nous sommes venus la première fois. Il est désormais en route pour Moscou au moment même où nous parlons.

— Bravo, chérie, dit l’agent secret. Et maintenant, que comptez-vous faire de moi ?

Au même moment, ils entendirent un pas lourd dans l’escalier. Une minute plus tard, Don Camillo fit son entrée. Il portait toujours sa soutane et avait sur lui un encensoir. Son regard balaya la pièce, se posa sur les protagonistes et les armes sans que son expression ne change d’un pouce.

— Il y a beaucoup de monde dans ma chambre, fit-il remarquer.

— Je suis désolé de vous avoir imposé tout cela, mon Père, dit Zahov. Au moins, tout est terminé maintenant.

— En effet, répondit Don Camillo. J’ai pris sur moi de mettre un terme à tout cela.

— Vous avez mis un terme à tout cela ?

— Oui. Je me suis débarrassé de votre microfilm.

La fumée qui s’échappait de l’encensoir parvint jusqu’aux narines de Zahov et il remarqua qu’il y avait quelque chose d’inhabituel dans cette odeur.

— Ce n’est pas de l’encens, dit-il.

— C’est le microfilm qui brûle ! s’exclama Miss Kant.

— Le microfilm qui brûle ! répéta l’Anglais dans sa propre langue.

Il s’empara de l’encensoir et se brûla les mains en tentant de l’ouvrir. À l’intérieur, gisaient les restes tordus et à moitié fondus du microfilm.

— Mea culpa. C’est un péché de détruire la propriété d’autrui, dit Don Camillo, mais peu importe la nature de ce secret, je suis certain qu’il s’agissait de quelque chose que personne ne devait posséder.

— En effet, répondit Zahov. Il s’agissait d’une arme qui aurait propagé une maladie et aurait pu signifier la fin de l’humanité.

— Je n’en avais aucune idée, dit Miss Kant, qui devint subitement pâle. C’est purement diabolique. Mais cela signifie alors que le paquet que j’ai envoyé à Moscou…

— De la myrrhe rare, bénie par sa sainteté, le Pape, répondit Don Camillo. J’espère que le Camarade Staline appréciera cette petite extravagance.

Zahov se mit à rire.

— Qu’allons-nous faire de lui ? demanda Smilzo, en désignant l’Anglais.

— Laissez-le partir, répondit Zahov. Je me sens capable de voyager, si Miss Kant accepte de me conduire. Il ne nous rattrapera pas si nous prenons sa voiture.

— Ma voiture, crut bon de préciser Miss Kant.

 

— Le prêtre a fait quoi ? se mit à hurler Hawthorne au téléphone.

— Il a brûlé le microfilm, Monsieur, répéta l’agent anglais avec le même ton calme exaspérant.

— Et vous dîtes que la fille et Zahov ont réussi à s’enfuir ?

— Je peux les poursuivre si vous le désirez, Monsieur.

— Non, répondit Hawthorne, cédant de la colère à la résignation. Non, je suppose que cela ne servirait pas à grand-chose.

— Il y a une chose que vous pourriez faire pour moi, Monsieur.

— Quoi donc ?

— Je n’ai aucun moyen de locomotion pour rentrer à Rome, expliqua l’agent secret. Pourriez-vous envoyer votre secrétaire avec une voiture ?

 

— Seigneur, pardonne-moi, dit Don Camillo en nettoyant l’encensoir. Je n’ai pas utilisé comme j’aurais dû le faire le cadeau de l’évêque et j’ai empesté votre demeure avec de la combustion de cellulose.

— Tu es pardonné, lui répondit le Christ. Il n’y a pas d’encens plus doux que les actions en faveur de la paix.
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Matthew Dennion n’a pas son pareil pour l’écriture de nouvelles courtes, juxtaposant des personnages a priori inattendus (Le Nyctalope et Tarzan, Judex et Freddy Krueger dans nos précédents ouvrages). Fidèle au rendez-vous, il nous propose cette fois une rencontre surprenante entre la terrible Madame Atomos et…
Matthew Dennion : Le Plus Terrible des Monstres
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Un unique rayon de soleil éclairait le bunker sombre abandonné. Madame Atomos, assise dans l’une des deux chaises de l’ancien abri anti-nucléaire, attendait la livraison du « paquet ». Elle sourit en songeant que ce bunker était symbolique de l’arme qui avait ravagé son pays et l’avait propulsée vers son destin. L’holocauste atomique que les Américains avaient infligé au Japon demeurait incroyable, et impardonnable.

Les explosions avaient causé la mort de dizaines de milliers de gens, mais cela n’avait été que la première phase de la catastrophe que les Américains avait fait subir à son pays natal. Les deux suivantes furent pires. Les gens qui étaient morts sur le coup avaient été les plus chanceux ; ceux qui survécurent furent condamnés à une mort lente et douloureuse due aux brûlures causées par les radiations. Leurs corps se décomposèrent comme victimes d’une nouvelle forme de lèpre. Pourtant, même ceux-ci avaient encore eu la chance comparés à tous personnes qui avaient souffert de la troisième conséquence des deux attaques nucléaires : la venue des daikajiu.

De colossales bêtes longtemps ensevelies s’étaient réveillées, victimes de mutations causées par les retombées radioactives, et avaient ravagé le Japon pendant plusieurs années. Madame Atomos avait contemplé Gojira, Rodan, et bête après bête, toutes issues du fonds des mers ou des entrailles de la Terre, poursuivre l’œuvre de mort et de dévastation entamée par les Américains. Sa fureur se mit à croître aux souvenirs de ces événements tragiques. Elle se leva et s’écria :

— Les dakaiju ne sont pas les plus terribles des monstres engendrés par l’atome ! Moi, Madame Atomos, je suis la plus terrible de ces créatures issues du feu nucléaire, et bientôt, je rendrai à l’Amérique au centuple toutes les douleurs et souffrances que nous avons subi à cause de ces créatures !

À l’extérieur du bunker, elle entendit le bruit d’une voiture s’arrêtant dans un crissement de pneus. Une portière claqua ; l’un de ses hommes lançait des ordres. Elle se reprit, réalisant son invité était arrivé. La porte s’ouvrit et deux de ses agents entrèrent, traînant avec eux un homme en pyjama portant un sac noir sur la tête.

Madame Atomos s’adressa à ses disciples :

— L’extraction s’est-elle déroulée comme prévu ? Il est indemne ?

— Oui, Madame. Nous avons fait irruption dans sa maison la nuit, et l’avons drogué dans son sommeil. Il devrait reprendre conscience bientôt.

— Vous avez fait du bon travail. Attachez-le à l’autre chaise, enlevez ce sac, et laissez-nous. Je tiens à lui parler seule.

Aujourd’hui était le jour où elle utiliserait les armes du passé pour détruire un Américain, et les armes de demain pour les détruire tous.

L’homme, désormais attaché à sa chaise, était grand et mince, avec des yeux et des cheveux bruns. Sa tête dodelina au moment où il reprit conscience.

— Bonjour, Docteur, dit Madame Atomos. Vous vous demandez sans doute où vous êtes, ce qui vous est arrivé, et pourquoi vous êtes ici…

Elle se dirigea lentement vers l’homme et le fixa dans les yeux. Puis, levant la main, elle le gifla au visage.

— Pour répondre à la première question, nous sommes sur le lieu des essais de la première arme atomique américaine. J’ai choisi cet endroit car il revêt une importance à la foi réelle et symbolique pour moi. C’est là où votre pays, et plus spécifiquement les savants atomistes comme vous, créèrent les armes qui infligèrent de nombreuses souffrances à mon pays. Sur un plan plus personnel, c’est aussi là que ma vie a véritablement commencé, et que le vôtre se terminera…

Le savant marmonna quelque chose, mais Madame Atomos n’y prêta guère attention et le gifla à nouveau.

— Silence, vermine ! Vous ne parlerez que quand je vous en donnerai la permission ! Quoi qu’il en soit, je doute que l’effet du sédatif vous a été administré se soit totalement estompé…

Sa voix se fit plus douce.

— Pour répondre à ma deuxième question, mes agents vous ont drogué et amené ici pour que vous puissiez décider de quelle manière vous allez mourir pour expier vos péchés. Vous voyez, Docteur, il y a encore assez de radioactivité dans ce bunker pour vous empoisonner, et ce de façon fatale. Mes hommes et moi-même sommes immunisés, mais vous n’avez pas cette chance…

Le Docteur marmonna à nouveau quelque chose d’une voix un peu plus forte que précédemment, mais le seul résultat fut que Madame Atomos le gifla à nouveau.

— Salaud ! Je vous apprendrai à parler seulement quand je vous y autorise !

Une autre gifle suivit la première et la tête de l’homme pencha sur le côté.

— Quant à savoir pourquoi je vous ai fait venir ici, la réponse est simple. Vous avez inventé une nouvelle arme de destruction massive, beaucoup plus mortelle que la simple bombe à hydrogène. En tant que tel, je vous tiens donc comme responsable de la destruction de ma patrie au même titre que ceux qui créèrent la première bombe atomique. À l’heure actuelle, votre corps a commencé à absorber la radioactivité fatale qui règne encore ici. Votre choix est simple : ou vous me révélez les secrets de cette nouvelle arme et nous vous tuerons rapidement et miséricordieusement, ou vous gardez le silence et vous demeurerez sanglé dans cette chaise jusqu’à ce que les radiations corrodent lentement votre corps de l’intérieur.

Madame Atomos éclata de rire et se mit à marcher, contournant sa victime. Elle l’attrapa par le col de sa veste, les yeux pleins de rage, et le gifla à nouveau, à chaque mot qu’elle prononçait :

— Me suis-je bien fait comprendre, Docteur ?

Elle se redressa et baissa le ton :

— Maintenant, quelle est votre décision ?

Le Docteur prit une profonde inspiration et leva lentement la tête, haletant en parlant. Madame Atomos vit les iris de ses yeux devenir tout vert. À l’intérieur de ceux-ci était une rage, une furie, une colère qui dépassait de loin la sienne.

— Ne me mettez pas en colère, grommela Bruce Banner. Vous n’allez pas aimer quand je suis en colère.

Madame Atomos comprit enfin qu’elle n’était pas le plus terrible des monstres engendrés par la radioactivité.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre The Most Dreadful Monster
in Tales of the Shadowmen 8 : Agents Provocateurs.
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Nous retrouvons Madame Atomos dans une nouvelle de Michel Stéphan qui fait exploser le cadre des Compagnons de l’Ombre en puisant son inspiration dans la célèbre uchronie dystopique de Philip K. Dick, Le Maître du Haut-Château, où les forces de l’Axe ont gagné la Deuxième Guerre Mondiale…
Michel Stéphan : La Maîtresse du Haut Château

Ailleurs

Hawthorne Abendsen suivait des yeux la Japonaise qui semblait changer continuellement d’expression et d’allure au fur et à mesure que son corps se mouvait dans l’espace. Que de mystères autour de cette femme qui se présentait comme une simple mais fervente lectrice.

Abendsen n’était pas dupe. Depuis que les Japonais étaient devenus les maîtres du Pacifique à la fin de la guerre, on avait essayé de le tuer à plusieurs reprises. Mais ces tentatives brutales et sans finesse s’avéraient toujours être l’œuvre des Nazis. Les Nippons, eux, étaient différents, et bien plus subtils. La cohabitation avec ce peuple raffiné se faisait généralement sans trop de heurts, si ce n’est une légère condescendance que l’écrivain comprenait tout à fait.

Quant à cette femme, eh bien, un esprit moins aiguisé que le sien n’y aurait décelé qu’une simple admiratrice, mais il s’appelait Hawthorne Abendsen, avait écrit un livre qui avait changé la face du monde, et ne pouvait pas se laisser abuser par une Japonaise, aussi fascinante soit-elle.

Kanoto Yoshimuta, car tel était son nom, avait des yeux intenses. Quand la jeune femme, après avoir effleuré quelques livres de sa bibliothèque, vint s’asseoir en face de l’écrivain, celui-ci eut l’impression qu’un monde étrange se matérialisait devant lui, un monde qui le dérangeait et le fascinait à la fois, car le regard de la Japonaise le captivait énormément.

Abendsen n’avait fait que retranscrire ce que lui avait enseigné le Yi-King, le Livre des Transformations. Il n’était qu’un simple scribe, fidèle et appliqué. Son œuvre lui avait été dictée par une puissance dont il ne se serait jamais permis de contester, ou contrarier, l’existence. Son livre, La sauterelle pèse lourd, qui racontait la victoire des Alliés sur les Forces de l’Axe, et se présentait comme une habile fiction, n’était en fait que la seule réalité possible en ce monde. Et, si l’écrivain doutait parfois de sa raison devant l’ampleur de cette révélation, l’irruption de la Japonaise dans sa vie, et l’abandon total qu’il éprouvait face à l’intensité de son regard, lui faisaient comprendre qu’il était toujours en danger.

Cette femme était diabolique, bien plus dangereuse que les Nazis. Mais le jeu était riche. Tous deux naviguaient dans des eaux tumultueuses, et Abendsen ne se lassait pas de ces face-à-face tronqués avec Kanoto Yoshimuta.

— Je suis toujours ravi de vous compter parmi mes plus fidèles lectrices, dit l’écrivain. J’ai l’impression que vous connaissez tout de moi. Et vos questions, aussi nombreuses soient-elles, sont toujours intéressantes…

— …Mais demeurent trop souvent sans réponse. Aussi ai-je parfois le sentiment que vous trichez. Auriez-vous peur de moi, Monsieur Abendsen ?

— Parfois, je l’avoue. Quand il me semble que la situation m’échappe…

— Vous échappe-t-elle en ce moment ?

— Je suis encore lucide. Je sais ce que vous venez chercher, ce que vous avez besoin de savoir… Mais la réponse est toujours négative. Vous ne faites pas partie de mon livre, ni de ceux à venir.

La Japonaise ne broncha pas. Mais Abendsen savait qu’il venait de toucher une corde sensible.

— Vous êtes un peuple hautement civilisé, et vous avez gagné la guerre. Tout est parfait pour vous dans le meilleur des mondes. À un détail près, en ce qui vous concerne. Vous n’avez aucun motif d’en vouloir aux Américains puisque nous sommes vaincus. Cela vous retire toute raison d’exister.

— Et pourtant, je suis là, devant vous.

— Oui, mais vous n’êtes pas dans mon roman. Et mon roman est la seule vérité possible, puisqu’il m’a été dicté par un oracle chinois. Ce n’est pas moi qui vais vous l’apprendre.

— Vos écrits ne sont pas la vérité absolue ; il existe certainement une troisième voie…

— Je n’en ai pas connaissance, Kanoto. Votre vie est régie par la haine des Américains. Si cette haine disparait, vous disparaitrez vous aussi.

— Vous êtes un malade !

— C’est ce que vous essayez de me faire croire en m’enfermant ici contre ma volonté.

— Je ne vous enferme nulle part ! Vous êtes ici chez vous, et vous le savez. Je vous rends visite en tant que lectrice.

— Vous venez me voir en tant que directrice d’un hôpital psychiatrique. Je suis votre pensionnaire depuis des mois. Vous ne pouvez pas me tuer, car je connais encore beaucoup trop de choses, et vous avez toujours besoin de réponses. Vous vous appelez Kanoto Yoshimuta et vous avez de plus en plus de doute sur la réalité de votre monde.

La Japonaise se leva brusquement et se dirigea vers la porte.

— Nous reprendrons cette conversation plus tard, dit-elle. Vous avez besoin de repos.

Abendsen haussa la voix, hurlant presque.

— Votre monde se fissure, ricana-t-il. Moi seul ai le pouvoir d’en inventer un nouveau. Mais, pour le bien de l’humanité, je ne vous y inclurai pas.

Kanoto n’écoutait plus. Elle avait refermé la lourde porte blindée, laissant l’écrivain seul. Après avoir vérifié le bon fonctionnement du verrou électronique, elle se dirigea vers les deux hommes qui se tenaient à l’entrée du couloir.

— Occupez-vous de lui, ordonna-t-elle. Il va avoir une nouvelle crise et ne sera bientôt plus transportable.

— On va encore devoir se coltiner ce cinglé, lança le garde qui comprit un peu tard qu’il en avait trop dit.

La Japonaise ne releva pas le commentaire et se contenta de regarder les formes humaines s’agiter sur un petit écran de contrôle.

— Où en sont-ils là-haut ? demanda-t-elle aux gardes.

— Le FBI nous encercle depuis ce matin. Il y a bien une centaine de flics près du cratère et ils ne vont pas tarder à descendre.

— Tout est prêt pour l’évacuation ?

— Les galeries ouest sont praticables et nous avons placé les explosifs. Nous n’attendons que votre ordre pour évacuer.

Les deux hommes déverrouillèrent le système d’ouverture de la cellule et se saisirent de l’écrivain qui ne cessait de hurler.

Madame Atomos examinait toujours le petit écran de contrôle qui diffusait des images très parasitées de l’extérieur.

Elle vit plusieurs policiers se démener près du cratère et crut reconnaître Smith Beffort.

Alors, pour la première fois de la journée, un sourire se dessina sur ses lèvres…
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En conclusion de ce volume, une très courte nouvelle mettant en scène le célèbre Cal de Ter de P.J. Hérault, précédemment publiée dans L’Épopée de Cal de Ter.
Jean-Marc Lofficier : Et pourtant, elle tourne…

De sa cellule, Palando Palandei pouvait voir Chagar illuminer le ciel. Dans quelques heures à peine, les séides du pontife Klari viendraient le tirer de sa misérable prison pour le traîner, enchaîné, sur la place centrale de Blirod où le bûcher était déjà dressé et n’attendait plus que sa victime.

Selon les formes de la Loi de Frahal, le pontife l’exhorterait à renoncer publiquement à ses théories sacrilèges. Si Palandei s’exécutait, il serait alors garrotté de main de maître, c’est à dire sans douleur, par le Frère Exécuteur. Sinon, ce serait la mort horrible, brûlé vif aux yeux de tous, une leçon salutaire pour les autres savantistes de Blirod.

Palandei avait pris la décision de refuser de dénoncer ses recherches, le fruit d’une vie entière passée à observer les astres. L’Église de Frahal avait eu beau saisir et détruire tous les exemplaires de son traité Sideralus Nuncia, imprimé par le malheureux Rogar, étripé par les bourreaux de Klari, quelques copies devaient néanmoins avoir survécu et certaines pouvaient même atteindre Pandria. Son œuvre survivrait et cela suffisait pour que Palando Palandei, ex-astronome émérite de la Seigneurie de Blirod, attende la mort l’œil serein.

Soudain, il entendit une clé tourner dans la serrure. L’aube ne poindrait pas avant deux heures encore. L’heure de l’exécution n’était pas encore venue. Palando Palandei se demanda qui pouvait ainsi risquer sa vie à vouloir s’entretenir avec un sacrilège notoire dont les seules paroles pouvaient conduire un innocent dans les donjons du pontife.

Deux hommes pénétrèrent sans bruit dans la cellule. Du moins, l’astronome pensa-t-il qu’il s’agissait d’hommes car les deux nouveaux venus étaient enveloppés de longs manteaux gris dont les capuches relevées cachaient les visages.

Le premier des deux fit tomber son capuchon, dévoilant un visage ouvert, aux traits volontaires, énergiques et aux yeux emplis de détermination et d’une sagesse centenaire qui parut à l’astronome en contradiction avec l’apparente jeunesse de l’inconnu.

— Il est de mon devoir de vous avertir que votre présence ici peut attirer sur vous les foudres de la Question Pontificale, dit l’astronome, faisant référence au sinistre tribunal ecclésiastique du pontife Klari.

— Rassurez-vous, Maître Palandei, personne n’aura connaissance de notre visite, répondit l’inconnu en souriant.

— Mais alors… qu’attendez-vous de moi ?

L’inconnu sortit de dessous son manteau un exemplaire de Sideralus Nuncia.

— Vous êtes l’auteur de cette remarquable publication ?

L’astronome sourit. Même aux portes de la mort, une vanité bien compréhensible de savant le fit se rengorger modestement.

— Je suis honoré que mes modestes travaux aient trouvé grâce à vos yeux, Seigneur… Seigneur… ? dit-il, essayant de percer l’identité de son visiteur qu’il devinait être de noble sang.

L’autre ignora la question et continua :

— Et c’est votre théorie que Vaha n’est qu’un corps céleste parmi d’autres, orbitant autour de son étoile Oma, qui elle-même n’est qu’un soleil parmi des milliards, hébergeant eux aussi leur propres Vaha, qui vous a valu d’être condamné à périr sur le bûcher ?

— En effet. La Question Pontificale a jugé sacrilège la notion que Vaha ne serait ni unique, ni le centre du monde céleste. Pourtant, mes observations sont irréfutables. Il suffit de…

— Point besoin d’argumenter votre thèse, Maître Palandei. L’Église a tort et vous avez raison, dit l’inconnu avec une telle certitude dans la voix que l’astronome lui-même en fut ébranlé.

— Vraiment Seigneur… ? Mais comment pouvez-vous… ?

— Je le sais parce que je viens moi-même de l’un de ces lointains points de lumière dans le ciel nocturne, un astre nommé Sol, dont la troisième planète, Ter, me vit naître. Car mon nom est Cal de Ter.

L’astronome éclata alors en sanglots. Il avait eu, jusqu’alors, foi en ses observations, produit de milliers de nuits éreintées sur un télescope à user sa vue à repérer le mouvement des astres, foi en ses calculs, faits et refaits des milliers de fois, couvrant des carnets entiers de pages méticuleusement annotées, foi enfin en l’organisation rationnelle du Cosmos. Mais c’était tout autre chose que de s’en voir administrer la preuve massive et irréfutable par la présence d’un étranger tombé du ciel.

— Seigneur Cal… murmura-t-il enfin. Vous venez vraiment d’une autre étoile ?

— Oui.

— Le ciel est donc peuplé d’autres mondes, comme Vaha ?

— Oui.

— Et les hommes voyagent entre les astres comme nos marins sur les océans de Vaha ?

— Oui.

Palandei essuya ses larmes.

— Seigneur Cal… Je n’ai jamais connu de plus grande joie de ma vie. Je peux désormais mourir en paix. La morsure des flammes ne sera rien comparée à la vision céleste que vous venez de m’offrir… Des hommes naviguant entre les astres… Merci, Seigneur Cal, merci !

— Je ne suis pas venu pour vous laisser dévorer par les flammes du bûcher de Klari, Maître Palandei, dit Cal, souriant.

— Que voulez-vous dire ?

Cal fit un geste de la main et le second visiteur fit tomber sa capuche.

L’astronome poussa un cri d’horreur en découvrant le visage du second inconnu.

Car c’était le sien !

 

Compte-rendu de Cal consigné dans les mémoires d’HI

Après la création des Bâtisseurs du Monde, j’avais laissé à Lou des instructions pour surveiller les développements de la recherche scientifique vahussie. C’est ainsi que la publication de Sideralus Nuncia a attiré tout de suite son attention, ainsi que la condamnation à mort de son auteur, maître Palando Palandei.

L’injustice de cette dernière motiva Lou à m’extraire temporairement de mon hibernation.

Je pris tout de suite la décision de faire évader l’astronome, mais une projection heuristique établie par HI à ma demande démontra que s’il venait à se savoir que Palandei s’était évadé, quelles qu’en soient les circonstances, cela aurait pour conséquence de discréditer ses théories scientifiques et retarderait d’autant l’évolution de Vaha.

Pour que les thèses de l’astronome prennent racine, sa mort en martyre sur le bûcher était nécessaire. Ainsi sa « défaite » serait sa plus grande victoire.

Refusant de sacrifier ce noble savant, je demandai donc à HI de fabriquer un proto-androïde à sa ressemblance, aux synapses partiellement désactivées, sans intelligence artificielle mais uniquement des automatismes primaires, dont l’existence suffirait à satisfaire les bourreaux du pontife.

Quant au vrai Palandei, il poursuivrait ses recherches sous une autre identité sur l’île de Psorda, en toute sérénité, après que je l’eus emmené en navette dans l’espace pour qu’il puisse de ses propres yeux contempler ce que seuls les mathématiques de son grand esprit lui avait jusqu’alors permis d’appréhender : l’univers.
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Jules Maigret
	
Georges Simenon

	
Jules de Grandin
	
Seabury Quinn

	
Christine Daae
	
Gaston Leroux

	
Dr. Septimus Pretorius
	
William James Hurlbut

	
Heinrich Van Drummond
	
Calvin Kelly & Ed Jurist

	
Les Habits Noirs
	
Paul Féval

	
Les Vampires
	
Louis Feuillade



Leviathan Creek
	
Joseph Rouletabille
	
Gaston Leroux

	
Herbert Brown
	
Jules Verne

	
Kapitan Mors
	
Anonyme

	
Neb Junior
	
d’après Jules Verne

	
Elena Brown née Fairchild
	
John Prebble, Daniel B. Ullman & Crâne Wilbur

	
Les Dents de la Mer
	
Peter Benchley

	
Cyrus Smith
	
Jules Verne

	
Capitaine Nemo
	
Jules Verne

	
Robur
	
Jules Verne

	
Harold Dobey
	
William Blinn

	
Professeur Stangerson
	
Gaston Leroux

	
Jean Jules Jusserand
	
Historique

	
Michael Schleisser
	
Historique



Dans les Caves du Serpent
	
El Borak (Francis Xavier Gordon)
	
Robert E Howard

	
Masa
	
Robert E Howard

	
Orlando
	
Virginia Wolfe

	
Les Hommes-Serpents
	
Robert E Howard

	
Le Juif Errant
	
Paul Féval

	
Lotte
	
Paul Féval

	
Les Dieux Sombres
	
Robert E Howard & H. P. Lovecraft

	
MacLeod
	
Gregory Widen

	
Sâr Dubnotal
	
Anonyme

	
Joseph Balsamo
	
Alexandre Dumas

	
L’épée d’Hattori Hanzo
	
Takao Okinaga



L’Abominable Conspiration
	
Inspecteur Ménardier
	
Arthur Bernède

	
Francis Ardan/Doc Savage
	
Guy d’Armen/Lester Dent

	
Judex/Vallières
	
A. Bernède & L. Feuillade

	
Berthelaux
	
Vincent Jounieaux

	
Andrew Blodgett Mayfair (Ham)
	
Lester Dent

	
Theodore Marley Brooks (Monk)
	
Lester Dent

	
William Harper Littlejohn
	
Lester Dent

	
John Renwick
	
Lester Dent

	
Thomas J. Roberts
	
Lester Dent

	
Monsieur Ferval
	
Arthur Bernède


	
Jules de Grandin
	
Seabury Quinn

	
Juge Coméliau
	
Georges Simenon

	
Monsieur Ming & le Shin Tan
	
Henri Vernes

	
Dr. Lyndon Parker
	
August Derleth

	
Le Si Fan
	
Sax Rohmer

	
Anton Zarnak
	
Lin Carter

	
Chantecoq
	
Arthur Bernède

	
Chevalier Auguste Dupin
	
Edgar Allan Poe

	
Leclerc
	
d’après Dennis E. Power

	
Ivana Orloff
	
d’après Henri Vernes


	
Comtes de Boehm-Orloff
	
Paul Féval

	
Commissaire Valentin
	
Claude Desailly

	
Inspecteur Pujol
	
Claude Desailly

	
Inspecteur Terrasson
	
Claude Desailly

	
Dr. Septimus& l’Onde Méga
	
Edgar P. Jacobs

	
Depository Bank of Zurich
	
Dan Brown



La Dame Blanche de Pourville

 
	
Sexton Blake
	
Harry Blyth

	
Harry Dickson
	
Anonyme

	
Adèle Blanc-Sec
	
Jacques Tardi

	
Jules de Grandin
	
Seabury Quinn

	
Fantômas
	
P. Souvestre & M. Allain

	
Juve
	
P. Souvestre & M. Allain

	
Arsène Golbert
	
G. Le Rouge & G. Guitton

	
William Boltyn
	
G. Le Rouge & G. Guitton

	
Jeanne d’Arc
	
Historique

	
Gilles de Rays
	
Historique



Don Camilo et l’Arme Secrète
	
Don Camillo
	
Giovanni Guareschi

	
Peppone
	
Giovanni Guareschi

	
Smilzo
	
Giovanni Guareschi

	
Avakoum Zahov
	
Andrei Gulyashki

	
Miss Hutchens
	
John Hermes Secondari

	
007
	
Ian Fleming

	
Mr. Hawthorne
	
Graham Greene

	
Eva Kant
	
Angela & Luciana Giussani

	
Princesse Ann
	
Ian McLellan Hunter & John Dighton

	
Clerville
	
Angela & Luciana Giussani

	
Le Virus de Satan
	
Alistair MacLean



Le Plus Terrible des Monstres
	
Madame Atomos
	
André Caroff

	
Bruce Banner
	
Stan Lee & Jack Kirby

	
Gojira
	
Shigeru Kayama, Takeo Murata

& Ishiro Honda

	
Rodan
	
Ken Kuronuma, Takeo Murata

& Takeshi Kimura



La Maîtresse du Haut Château
	
Hawthorne Abendsen
	
Philip K. Dick

	
Madame Atomos
	
André Caroff

	
Smith Beffort
	
André Caroff



Et Pourtant elle tourne…
	
Cal de Ter
	
P.J. Hérault
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1 Voir « La Marque du Monstre » dans notre Tome 1.

2 Voir « Les Yeux de son Père » dans notre Tome 2.

3 Le 23 juin 1925 à Canton, des troupes britanniques et françaises ouvrirent le feu à la mitraillette sur des manifestants anti-colonialistes, tuant 52 personnes et en blessant plus de 100.

4 Voir « La Mauvaise Bonne Action » dans notre Tome 7.
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